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LEÇONS.

v
DE LA NATURE,

or

L'HISTOIRE NATURELLE, LA_PHYSIQUE

ET LA CHIMIE,

PRÉSENTÉES A L'MfRIT ET AU COEUR.

LIVRE III.

1/Honune.

.CLXV CONSIDERATION. ·-

7~6~omfM<ofM!cr~e<~ntm6.
fARVENC

au plus parfait des êtres qut soient sur
la terre, à celui qui fut l'objet de la création ici-
bas, je puis enfin m'occuper plus particulièrement
de moi-même, méditer sur la. structure de mon

corps, réfléchir sur cette substance immatérielle ·
qui t'anime; et, en contemplant ces objets si di~

gnes d'un être intelligent, reconnoitre la'puis-
sanëe de Dieu, sa sagesse, et apprendre en même
temps tout le prix de ma vie terrestre.
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L'univers est un tableau qui n'offre que des traits
confus, lorsqu'on n'en saisit pas le vrai point de
vue. Cet amas immensed'êtres divers qui le com-
posent seroit une espèce de chaos, si l'homme
ne s'y trouvoit placé pour en former la liaison et
les rapports. C'est à lui que tout aboutit c'est sur
lui que tout porte. Il est donc de ta dernière im-
portance de ne pas se méprendre sur l'idée qu'on se
forme de l'homme trop basse, elle nous fera pa–
io!tre le monde et trop magnifique et trop grand,
trop élevée, elle. nous le montrera trop vil et trop
-étroit. Une sage Providence a tout proportionné
l'ordonnance du palais a été mesurée sur les be-
soins du maître qui l'habite. Si l'édifice n'est pas
parfait, c'est parce que celui pour lequel il fut
destiné, a lui-même des imperfections.

Mais, parce qu~rhpmme a des défauts, dois-je
le confondre avec les autres créatures? Non, sans
doute. Il est fait pour régner sur elles telle est sa
dignité. D'autre part, il a été tiré du néant il y
tient donc aussi. De plus, il, s'est rendu coupable
il n'est donc pas parfait. Ne séparons jamais les
défauts de l'homme des qualités qui, dans l'or-t
dre sensible l'élèvent si fort au-dessus de tout ce
qui existe,: n'en, faisons ni une brute stupide, qui
n'auroit que de la bassesse ni un être idéal, qui
n'auroit que des perfections.

L'homme onre un mélange étonnant de gran-
deur et de bassesse; dans ce mélange, néanmoins,
reconnoissons et la .sagesse de Dieu, et sa bonté
sur l'homme même dégradé; admirons cegtand
ouvrage. Le fruit de cette étude sera de nous rap-
peler à la considération de nous-mêmes, pour
nous. élever .jusqu'à notre Auteur, par une route
qui ne pourra nous égarer.



L'ingratitudes'exhale en murmureséternelscon-
tre la Providence elle n'élève la voix que pour
dégrader l'homme, et blasphémer le Créateur.
Celui qui n'est occupé qu'à s'exagérer à soi-même
ses propres maux, les aigrit et les rend incurables
celui qui ferme les yeux sur les avantages réels
dont il jouit., les rend nuls. Non je ne peux me
reconnoîtreà ce portrait tracé par un ancien. Se-
lon lui l'homme « est l'animallc plus.vil et le

plus méprisable; la nature le traite plutôt en
e marâtre qu'en mère. Tandis qu'elle a couvert

e d'une écorce les arbres et les plantes, qu'elle a
e revêtu d'une peau.tous les autres animaux, pour

les défendre contre l'Inclémence des saisons
elle a jeté l'homme, au jour de sa naissance, nu
sur une terre aussi nue que lui. Ce n'est pas en-

a core assez à peine sorti du sein de sa mère, cet
« animal destiné à l'empire est mis aux fers sa
&

vie commence par des supplices et par des pleurs,
D et tout son crime est d'être né son ignorance

égale sa foiblesse. En naissant, presque tous les
a autres animaux sont assez robustes et assez ins-
t truits pour savoir nager, marcher, prendre leur
e nourriture l'homme alors ne peut rien il- at besoin de tout apprendre il ne sait par tui-me-

me que pousser des cris de douleur et verser
desjarmes. Si, dans sa naissance, rien n'est plus

e foible et plusméprisable que l'homme, rien n'est
x plus hdrribie et ptus haïssable que lui lorsqu'il a
e pris son accroissement.Chaque bête farouche a

quelque chose dans son instinct qui nous la rend
formidable; mais l'homme seul renferme en soi
ce qui n'est que séparémentdans toutes les bêtes.
H â sur la langue'le venin des aspics; dans l'es-

e prit, les plis et les replis du serpent dans le'
a



cœur, l'amertume du basilic; dans ses empor-
B temens, la fureur du lion dans sa cruauté la

rage du tigre en sorte que le plus grand des
présens qu'ait faits la nature à l'homme dans le
cours de toute sa, vie, c'est le pouvoir de se don-
ner à lui-même la mort. Ainsi, les plântes qui
empoisonnent ne doivent point être nommée:
funestes, o
La reconnoissance est un poids insupportable

pour certains hommes. De leur orgueil inûexib)e“
de la dureté de leur cœur, naît en eux un fana-
tisme qui les arme et contre eux-mêmes et contre
Dieu. Ils aiment mieux s'avilir à leurs propres
yeux que de reconnoître les bienfaits les plus
signalés dont ils lui sont redevables. Ah! loin de
moi ces idées fausses et désespérantes Qu'elle est
consolante, au contraire, et qu'elle est touchante
la vraie sagesse, lorsqu'elle me peint l'homme sous
ses véritables couleurs! « 0 Dieu, s'écrie-t-elle
» par la bouche de David que votre nom est ad-

mirable dans toute la terre vous ayez élevé vo-
tre gloire au-dessus des cieux; de la bouche me-
me des enfans et de ceux qui sont encore à la
mamelle, vous savez'tirervotre plus grande gloi-
re, et couvrir vos ennemis de confusion. Vous

avez fait l'homme presque égal aux ànges vous
l'avez couronné de gloire et d'honneur; vous

e avez soumis à son empire tous les ouvrages de
vos mains; il voit au-dessous de lui toutes les

»autres créatures: les brebis, les bœufs, et 'les
animaux errans dans les champs, les oiseaux'
du ciel, et les poissons de la-mer qui se pro-
mènent dans les sentiers de ses eaux. ib

Ces tableaux de l'homme forment un contraste
bien frappant. Sous le pinceau du philosophe, il



est le rebut de la nature; sous celui de la vérité
il est couronné de gloire et d'honneur. Tout, dans
l'ordre sensible, lui est assujetti son enfance mê-
me est l'objet des complaisances du Tout-Puissant.
0 vous qui êtes assez heureux pour conserver en-
core quelque sentiment du vrai et-du beau com-
parez les sublimes, les tendres accens qu'inspiroit
au Roi-Prophète la vue de la grandeur de l'hom-
me, avec les cris lugubres d'une fausse sagesse; à
ces caractères opposés, apprenez à conno!tre com-
bien il y 'a de différence entr'elle et cette révéla-
tion qu'elle s'efforce d'anéantir. Ici, tout est no-
ble et consolant; tout inspire la douceur, la re-
connoissance et la subordination là, tout est vil
et désespérant; tout respire la fureur, l'ingrati-
tude, et la révolte contre le Ciel..Ce-n'est pas as-
sez pour l'orgueil d'avoir élé placé un peu au-
dessous des anges, il lui faudrait un trône aussi
élevé que celui de l'éternel.

CLXVt' CONSIDÉRATION.

Z)M COfpS ~MWNMt fe/C~fCMMt!~ à <'6.K<Ct't6M!

'LjKE machine étonnante, composéede parties in-
nombrables, dont plusieurs sont d'une finesse
qui les rend imperceptibles à l'oeil même le plus
perçant; qui, par les solides, représente des le-
viers, des cordes des poulies; des poids et des
contre-poids qui, par les fluides ainsi que par
les vaisseaux qui les contiennent, suit les règles
de l'équilibre et du'mouvement des liqueurs; qui,
par des pompes pour aspirer l'air et le rendre est
asservie anx inégalités et à la pression de l'at-
mosphère qui, par des filets presque invisibles
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répandus a toutes ses extrémités soutient des rap-
ports innombrables avec ce qui l'environne ma-
chine sur laquelle tous les objets de l'univers vien-
nent agir, et qui réagit sur eux qui, comme la
plante se nourrit, se développe et se reproduit
mais qui à la vie végétale joint le mouvement pro-
gressif mécanique vivante, mais dont tous les
ressorts sont intérieurs et dérobés à l'œil,.tandis
qu'au dehors on ne voit qu'une décoration simple
à la fois et magnifique, où sont rassemblés et le
charme des couleurs, et la beauté des formes, et
l'harmonie des proportions tel est le grandspeeta-
cle qui vient se présenter à mou esprit tel est le
corps humain.

Je coinmence"le cours de ces sublimes médita-
tions, pai' l'extérieur de ce corps. Tout annonce
dans l'homme le maître de la terre; tout y mar-
que sa supériorité sur le reste des êtres vivans. Son
attitude est celle du commandement'; sa tête re-
garde le Ciel, et présente une face auguste sur la-
quelle est empreint le caractère de sa dignité l'i-
mage de l'amé y est peinte par la physionomie
l'excellence .de sa nature perce a travers les orga-
nes matériels et anime 'd'un feu divin les traits
de son visage un port majestueux une démar-
che ferme et hardie annoncent sa noblesse et son
rang; il ne touche à la terre que par ses extrémi-
tés les plus éloignées, il ne la voit que de loin
et semble la dédaigner les bras ne lui sont pas
donnés pour servir d'appui à la masse dé son corps
ses mains ne doivent pas fouler la terre, et perdre

par des frottemens réitérés, la finesse du toucher
dont elles sont le principal organe réservées à des
usages plus nobles, elles exécutent les ordres de
la volonté, saisissent les choses éloignées, 'écar-



tent les obstacles, préviennent les rencontres et
le choc qui pourroient nuire, retiennent ce qui
peut plaire, et le mettent à portée des autres sens.

Entre les parties visibles du corps la téte tient
le ,premier rang, tant par sa beauté que parce
qu'elle contient les principes de la sentation. et
du mouvement. Tous. les sentimens et toutes les
passions vont se peindre sur le visage ta plus
belle partie de l'homme et où se trouvent les or-
ganes des principaux sens, par le moyen desquels
il. peut recevoir l'impression des objets extérieurs.
Les divers mouvemens des lèvres et de la langue
le mettent en état, par une multitude d'inflexions
différentes qu'elles donnent à sa voix,.de rendre
ses semblables témoins de ce qui se passe dans
son ame. Posée sur le COM,ta tête s'y meut en plu-
sieurs sens comme sur un pivot. Après lé cou
viennent les épaules, propres à porter de pesans
fardeaux. Aux épaules sont attachés lés ~t'~A et
à ceux-ci les Mt~MM, formées de manière à exé-
cuter toutes sortes de mouvemens, que soutien-
nent et facilitent les os et les .~OM~MfM. Desti-
née à renfermer le cœur et les poumons, la ~oz-
!rMt6 est composée de côtes et d'os forts et.durs.
Le ~sp/u'~Mtesépare la poitrine du fCM<)'e, dans
lequel se trouvent l'estomac, le foie la rate. et
les intestins. Toute cette masse repose sur les Aa~-
c/M~, sur les CMMïM et les ~<MK~M., qui, de même
que les bras, ont diverses articulations pour.favo-
riser te mouvement ou le repos. Les pieds soutien-
nent le tout, et tes or<et/sy contribuent, en les
affermissant sur la terre. Les e/KMf~ et la peau
couvrent le corps entier enfin les cheveux et les
~ot~ garantissent l'extérieur des effets nuisibles du
froid.

l~



Le corps d'un hommebienfait doit être carré; le
contour des membres fortement dessiné les mus-
cles doivent être vigoureusement exprimés les
traits du visage bien marqués. Dans la femme
les formes sont plus adoucies, et les traits plus fins.
L'homme a la force et la majesté les grâces et
la beauté sont l'apanage de l'autre sexe.

Tel, au premier aspect, se présente le roi de
la terre; et déjà il annonce sa destination. Quelle
diversité dans l'extérieur de son corps Cepen-
dant, ce ne sont là que les parties principales et
les plus essentielles. Leur forme, leur structure
leur ordre, leur situation leurs mouvemens, leur
harmonie tout ici nous fournit des preuves in-
contestables de la sagesse et de la bonté du Créa-
teur. Aucune n'est imparfaite ou difforme; aucune
n'est inutile; aucune ne nuit à l'autre; aucune
n'est mal située; àu contraire, le moindre chan-
gement dans leur nombre, dans leur disposition
et leur arrangement, rendroit le corps moins par-
fait. Si., par exemple, j'étois privé de l'usage
des mains, ou si elles n'étoient pas pourvues de
tant de jointures, je serois hors d'état d'exécuter.
une multituded'opérationsessentielles à mon bon-
heur. Si, en conservant ma raison, j'avois la for-
me d'un quadrupède ou d'un reptile, je serois in-
habile à quantité d'arts; je ne pourrois ni agir
ni me mouvoir avec facilité je ne contemplerois
pas aussi commodément le spectacle des cieux.
Si je n'avois qu'un œil, et qu'il fût placé au mi-
lieu du front, il seroit impossible que je visse à
droite et à gauche que j'embrassasse un aussi
grand espace, et que je distinguasse tant d'objets
à. la fois. Simon oreille étoit différemment située,
je ne pourrois entendre aussi facilement ce qui se



passe autour de moi En un mot, toutes les par-
ties de mon corps sont construites et arrangées de
manière qu'elles concourent à la beauté et à la
perfection du tout, et qu'elles' sont propres à en
remplir les différentes fins.

Soyez béni, Dieu puissant ét bon, de ce que j'ai
reçu de vous. un corps si bien constitué. Ah! puis-
se ce sentiment de gratitude et de louange ne ja-
mais s'affoiblir en moi puisse-je au moins le re-
nouveler aussi souvent que je considère mon corps,
ou que je me sers de ses membres pour quelque
objet intéressant Alors je n'en ferai point un usa-
ge contraire au but pour lequel ils m'ont été don-

-nés je les emploîrai constamment au bien de, la
société, et je serai continuellement attentif à glo-
rifier Dieu et dans mon corps et dans mon esprit:
Je suis d'autantplus obligé à faire ce noble usage de

mon corps, qu'aprèsavoir été, pour quelque temps,
déposé dans le tombeau, un jour il me sera rendu'
dans un état infinimentplus parfait. Seroit-il donc
possible que je déshonorasse une partie de moi-mê-
me, réservée à une fin si éclatante ? pourrois-je
profaner un corps qui doit un jour être conforme
au corps glorieux de mon Sauveur abuserois-je
des membresdestinés à de si nobles emplois? Non:

le bienheureux et ravissant espoir de ma glorifi-
cation future m'excitera dès à présentame consa-
crer tout entier au service de Dieu, à respecter
mon corps comme le temple de la Divinité, et à
le conserverpuret irrépréhensible, jusqu'au temps
de l'avénement du suprême Rémunérateur.

A 5



CLXYII' CONSIDÉRATION

DM visage de <tOHMtM.

Ju EXTÉRIEUR du corps de l'homme est la preuve de
ses prérogatives sur tous les êtres vivans mais son

visage suffiroit seul pour les indiquer. Dirigé vers
les cieux, il annonce sa grandeur, exprimée dans
tous ses traits, et montre, en même temps, et sa
noblesse et sa destination.

Tant que l'ame est tranquille, toutes les parties
du visage sont dans un état de repos leur pro-
portion, leur union leur ensemble, marquent
la douce harmonie des pensées et répondent au
calme de l'intérieur. Mais lorsque l'ame est agitée,
la face humaine devient un tableau vivant, où les
passionssont rendues avec autant de délicatesse que
d'énergie. Chaque affection de l'ame a son impres-
sion particulière et chaque changement dans les
traits est le signe caractéristique des mouvemens
les plus secrets de notre cœur. C'est surtout dans
les yeux qu'ils se peignent, et qu'on peut les re-
connoître l'œil est, plus que les autres organes
des sens, l'organe immédiat de l'ame; les passions
les plus tumultueuses et les affections les plus
douces s'y peignent avec la plus grande vérité

comme dans un miroir.. Aussi peut on appeler
l'œil le vrai interprète de l'ame et l'organe de
l'entendementhumain. La couleur des yeux, leurs
môuvemcus plus ou moins vifs, contribuent beau-

coup à caractériser la phisionomie. Ils sont plus
rapprochés dans l'homme que dans les autres ani-
maux l'espace qui les sépare est même si consi-
dérable chez la plupart de ces derniers, qu'il sem-



blé dimcile qu'ils voient à la fois le même objet
des deux yeux, à moins que cet objet ne soit placé
à une grande distance.

Les sourcils sont tes parties du visage, qui,
avec les yeux, contribuent le plus à la physio-
nomie comme ils sont d'une nature différente
des autres parties, ils sont plus apparens" par ce
contraste, et frappent plus qu'aucun autre trait.
Les sourcils font une ombre dans le tableau, qui
en relève les couleurs et les formes. Les cils,
quand ils sont longs et garnis contribuent à ren-
dre l'œil plus beau, et le regard plus gracieux. Il
n'y a que l'homme et le singe dont les deux pau-
pières soient ornées de cils les autres animaux
n'en ont point sur la paupière inférieure, laquelle,
chez l'homme même 'est moins garnie que'la
supérieure. Les sourcils n'ont que deux sortes de
mouvemens, qu'ils exécutent à l'aide des muscles
du front. Au moyen de l'un, ils s'élèvent par
l'autre, ils s'abaissent en se rapprochant. Les
paupières servent à garantir l'œil, et à empêcher
que la cornée ne se dessèche. La paupière supé-
rieure peut d'elle-même s'abaisser et se relever
l'inférieure a peu de mouvement. Quoique nous
puissions les mouvoir toutes deux à volonté, il
ne dépend pourtant pa.s de nous de les tenir ou-
vertes, quand la lassitude et le sommeil les appe-
santissent.

Une des grandes parties de la face, et l'une de'
celles qui contribuent le plus à la beauté dé sa

forme, est le front. Il fâut, pour cela, qu'il ait
la proportion convenable; qu'il ne soit ni trop
cintré, ni trop plat, ni trop grand ni trop petit,
et que les cheveux, bien plantés, en fassent le
contour et l'ornement.
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Le nez est la partie la plus avancée, et le trait
le plus saillant du visage mais, comme il n'a
que très-peu de mouvement, et qu'il n'en prend
d'ordinaire que dans les plus fortes passions il

sert plus à la beauté de l'ensemble, qu'à l'expres-
sion qui en résulte. La bouche et les lèvres, au.
contraire, ont beaucoup de mouvement et d'ex-
pression. Après les yeux c'est la bouche qui ex-
prime le mieux les passions l'organe de la voix
vient animer encore cette partie, et la rendre plus
vivante que toutes les autres. Enfin la couleur
vermeille des lèvres, et la blancheur des dents,
ajoutent le dernier trait aux charmes de la face
humaine.

Nous n'avons examiné le visage de l'homme que
relativement à la régularité et à la beauté des par-
ties qui le composent, sans développer les fins et
les diverses utilités de ces parties; cependant, sous
ce seul point de vue, on découvre déjà l'infinie
sagesse de celui qui, dans toutes ses œuvres, aa
su allier l'agréable à l'utile. Nous dont l'admira-
tion est si souvent excitée par la beauté qui brille
dans nos semblables nous devrions au moins
sanctifier cette admiration l'accroître même en-
core, en pensant au Dieu dont la sagesse et la
bonté ont si bien ordonné le corps humain. Lors-
que nous considérons notre visage il seroit juste
de méditer en silence sur les prérogatives dont,
en formant nos traits, il nous a doués par-dessus
tout le reste des êtres vivans il seroit juste de ré-
fléchir en même.temps.sur les hautesdestinées de
l'homme, destinées dont la structure même de
son visage peut -l'instruire. Ses traits lui ont été
donnés pour les fins les plus nobles, pour des fins
que les brutes ne peuvent remplir. Notre ceil est



fait pour se porter avec délices sur les oeuvres du
Créateur; notre bouche doit s'ouvrir pour chanter
ses louanges en un mot, tous nos traits doiventt
rendre témoignage de la bonté de .notre cœur,
de la droiture de nos sentimens. D'un autre côté,les ravages que la maladie et la mort font sur no-
tre visage, nous avertissent de ne point nous enor-
gueillir de ses attra.its. Cette considération nous
rappelle encore le bonheur dont sera suivie cette
résurrectionqui transformera nos corps, qui les
embellira, et les rendra capables de toutes les
jouissances de la béatitude éterneUe.

CLXYIII' CONSIDÉRATION.

~Cr~~ dans traits du ~M~6 les
cheveux.

C'EST une preuve bien sensible de la sagesse ado-
rable de Dieu, que cette diversité qui règne dans
l'extérieur des hommes, et qui, malgré la grande
ressemblance qu'ils ont les uns avec les autres dans
leurs parties essentielles, permet de les distinguer
aisément et sans s'y tromper. De tant de millions
d'individus, il n'eu est pas deux qui se ressem-
blent parfaitement chacun a quelque chose de
particulier, surtout dans le visage, la voix et le
langage. Cette diversité des physionomies est d'au-
tant plus étonnante, que les parties qui compo-
sent la face humaine sont en assez petit nombre
et que, dans chaque sujet, elles sont disposées
selon le même plan. Si tout étoit produit par un
hasard aveugle, les visages des hommes devroient



se ressembler autant que se ressemblent lcs œufs
pondus par une même poule, les balles fondues
dans un même moule, les gouttes d'eau qui cou-
lent d'un même vase. Puisqu'il n'en est pas ainsi,
reconnoissbns donc ici la sagesse infinie du Créa-
teur, qui, en diversifiant d'une manière si admi-
rable lés traits de la face humaine, a eu manifes-
tement en vue le bien-être des hommes. En effet,
s'ils se ressembloientparfaitement, et qu'il fût
impossible de les distinguer les uns des autres, il
en résulteroit une multitude d'inconvéniens, de
méprises, de tromperies de désordres dans la so-
ciété jamais on ne seroit assuré de sa vie, de son

honneur, de celui de son épouse, de la possession
paisible de ses biens. Le voleur et le brigand, s'il
ctoit impossible de les reconnoître aux traits de la
figure ni au son de la. voix, ne courroient au-
cun risque d'être découverts. L'adultère le viol,
et d'autres crimes demeureroient impunis on ne
pourroit discerner les' coupables. A chaque ins-
tant, exposé à la malice et à l'envié, l'homme
n'auroit nul moyen de se garantir d'une innnité de
surprises, de malversations et de fraudes. Quelle
incertitude dans les ventes, dans les transports,
les marchés, les contrats, dans tous les actes ju-
diciaires Quel bouleversement dans le commerce!
Que de subornations à l'égard des témoins! en un
mot, l'uniformité et la parfaite ressemblance des
visages feroient perdre à la société humaine tous
ses charmes, et raviroient aux hommes presque
tous les avantages qu'ils trouvent dans te com-
merce de la vie.

La diversité des traits entroit donc dans le plan
du gouvernement de Dieu elle est une preuve du
tendre soin qu'il prend des hommes; et il est mani-



festé que non-seulement la structure générale du
corps, mais aussi la disposition des diverses par-

ties qui le composent, est te fruit de la plus pro-
fonde sagesse. Partout la variété s'y trouve jointe
à l'uniformité d'où résultent l'ordre, les propor-

tions et labeauté..
Les cheveux sont un des plus beaux ornemens

de la face humaine. Mais ce n'est pas au seul agré-
ment qu'ils sont destinés. Considérons un moment
leur merveilleuse structure, et lesdiverses utilités
qui nous en reviennent.

Dans un cheveu, on distingue, à la vue simple,
un-filament oblong et déHé, et un nœud d'ordi-
naire plus épais, mais toujours plus transparent
que le reste. Le filament est le corps du cheveu,
le nœud ou bulbe en est la racine. De cette der-
nière sort le cheveu composé de trois parties: l'en-
veloppe extérieure, les tuyaux intérieurs, et la
moelle. Quand il est arrivé à l'ouverture de la peau,
par laquelle il doit passer, il est fortement ènve-
loppé par la pellicule de la racine qui forme .en
cet endroit un tuyau fort petit. Le cheveu pousse
alors l'épiderme, dont il se fait une gaine qui le
garantit dans les commencemens /ou il est encore
assez mou. Le reste de l'enveloppe de tout le che-
veu est d'une substance particulière et transpa-
rente surtout à la pointe. Molle dans un jeune
cheveu, cette écorce devient ensuite si dure et si
élastique, qu'elle recule avec bruit lorsqu'on la
coupe. Cette enveloppe extérieure conserve long-
temps~Ie cheveu. Immédiatementau-dessous plu-
sieurs petites fibres s'étendent lé long du cheveu
depuis la racine jusqu'à l'extrémité elles sont
unies entr'eiles et avec l'écorce qui leur est com-
mune, par plusieurs filets élastiques; et ces fais-



ceaux de fibres formefit un tuyau rempli de deux
substances, l'une fluide, l'autre solide, qui cons-
tituent la moelle des cheveux. Quand le micros-
cope ne feroit pas voir que.les cheveux sont des
corps creux la ~Mc<t, maladie dont les Polonais
sont quelquefois attaqués, et dans laquelle le sang
dégoutte par l'extrémité des cheveux, ne laisse-.
roit sur ce fait aucun doute.

Depuis le sommet de la tête jusqu'à la plante,
des pieds, il. n'est rien dans l'homme qui n'an-
nonce les perfections du Créateur. Les parties mê-
mes qùiparoissent les moins considérables,celles
dont il semble qu'on pourroit le plus aisément se
passer, deviennent impoytantcs, si on les consi-
dère dans leurs rapports avec les autres parties,
si l'on examine leur structure et leur destination.
Cependant, combien d'hommes qui regardent les
cheveux comme un objet peu digne d'attention
et qui n'imaginent pas qu'on puisse y découvrir
des traces de la sagesse et de la bonté de Dieu
Mais outre qu'en général il n'est aucune partie
de notre corps qui.soit inutile ou sans dessein, il
est facile de s'assurer des fins pour lesquelles les
cheveux nous ont été donnés. Qu'ils contribuent à
la beauté et à l'ornement.du visage, il n'est per-
sonne qui n'en convienne; mais c'est là sans
doute leur moindre avantage. Ils servent à ga-
rantir la tête; à la préserver du froid et de l'hu-
midité, et à entretenir la chaleur naturelle du
cerveau; ils procurent une évacuation douce et
insensible de certaines humeurs dont le séjour
pourroit être nuisible ils favorisent la transpira-
tion. Et combien d'utilités inconnues jusqu'ici ne
peuvent-ils pas avoir encore Au reste, la con-
noissance de quelques-unes des fins que Dieu s'est



proposées, doit nous suffire pour adorer sa puis-
sance et les ménas;emens de sa tendresse. 1..

CLXIX' CONSIDÉRATION.

Variété ~aM~ <<! stature des hommes tes
Patagons et les Lapons.

IjA hauteur totale du corps humain dont la taille
ordinaire est depuis cinq pieds jusqu'à six, est su-
jette à beaucoup de variétés. Les Patagons qui ha-
bitent près du détroit de MageMan ont, dit-on
une stature beaucoup plus grande, et d'autres
peuples sont très-petits. On ne peut révoquer en
doute qu'il ne se trouve des peuples de plus haute
stature que les Européens. Outre les traces qui
s'en rencontrent dans l'histoire et dans tesmonu-
mens de l'antiquité, n'a-t-on pas vu même dans
nos climats, des hommes de plus de six pieds et
demi de hauteur, bien conformés, sains; et'pro-
près à tous les exercices et à tous les travaux qui
demandent de l'adresse et de la force ?P

Par opposition, quelques peuples qui vivent
dans les pays septentrionaux et le long des mers
glaciales, ont moins de cinq pieds. Les hommes
les plus petits que l'on connoisse, habitent le haut
des montagnes qui se trouvent dans l'intérieur de
l'île de Madagascar ils ont à peine quatre pieds.
Ces peuples tirent leur origine de .nations qui
étoient d'une stature ordinaire; et la principale
cause de leur dégénération doit, sans doute être
cherchée dans la nature du climat qu'ils habitent.
Le froid excessifqui yrègne pendant la pliis grande

partie de l'année, et qui y rend les animaux et les



végétaux plus petits qu'ailleurs, doit avoir la même
influence sur les hommes.

Mais la taille d'aucun peuple ne va ni à l'extrême
hauteur, ni à l'extrême petilésse dans ces deux
hypothèses, tous les rapports de l'ordre naturel
seroient rompus, et ces discordances entraîne-r-
roient la ruine de l'ordre social. S'il\ëxistôit des
hommes de la hauteur d'une tour,. ils enfonce-
roient, en marchant, la plupart des terreins. Com-
ment leurs gros et longs doigts pourroient-its traire
les chèvres moissonner les blés, fauclier les prai-
ries, cueillir les fruits des vergers La plupart de
nos alimens échapperoient à leur vue comme à
leurs mains. D'un autre côté s'il y avoit des races
d'hommes vraiment nains comment pourroient-
clles abattre les forêts pour cultiver la terre Elles
se perdroient dans les herbes pour elles, chaque
ruisseau seroit un fleuve, chaque caillou un ro-
cher et les oiseaux de proie les enlèveroient dans
leurs serres. Dieu a mis en proportion l'homme et
les objets terrestres, et le roi de la terre est cons-
titué de manièrea pouvoir y exercer son empire.

J'arrête un moment mes regards sur les Lapons
et les habitans des contrées qui avoisinent le pôle
arctique. Leur pays est formé d'une chaîne de mon-
tagnes couvertes de neiges et de glaces qui ne se
fondent jamais; et cette chaîne n'est interrompue
que par des bourbierset de vastes marais. Une, pro-
fonde neige comble les vallons et couvre les col-
lines l'hiver y fait sentir ses rigueurs durant la
plus grande partie de l'année; les nuits y sontion-
gues, et le jour n'y a qu'une foible clarté. Des ten-
tes mobiles servent aux habitans d'abri contre le
froid: le foyer qu'its environnent de pierres en oc-
cupe le milieu et la fumée s'échappe par une ou-



verture qui sert en même temps de fenêtre. On y
·voit des chaînes de fer, auxquelles sont suspendues

les chaudières ou ils font cuire leurs alimens, et
fondre là glace qui leur sert de boisson. L'intérieur
de la tente est garni de fourrures qui les préservent
du vent, et des peaux d'animaux étendues sur la
terre, leur servent de lit. C'est dans ces tristes ha-
bitations qu'ils repoussent l'inclémence des hivers:
six mois de l'annéesontpour eux une nuit pendant
laquelle ils n'entendentque le simemeut des vents,

et le hurlement des loupscourantde tous côtés pour
chercher leur proie.

Accoutumés à la douceur des pays tempérés,
nous avons peine à nous imaginer comment ces
peuples peuvent soutenir les rigueurs d'un teLcIi-
mat, et un genre de vie si dur. Combien nous nous
croirions à plaindre, si nous n'avions devant les

· yeux qu'une immense étendue de glace et des
déserts couverts de: neiges si l'absence du soleil
ajoutoit encore à l'intensité du froid si, à nos de-
meures commodes et riantes, étoient substituées
des tentes grossières et faites de peaux si, pour
fournir à notre subsistance, nous n'avions de res..
source qu'une chasse pénible et dangereuse; en-
fin, si nous étions privés tout à la fois et des plai
sirs que procurent les arts, et des charmes que
répand sur.lavie le commerce de nos semblables!

Ces considérations doivent nous rappeler toutes
les prérogatives attachées, la région qui nous est
propre, et qu'une jouissancecontinuelle nous em-
pêche trop souvent d'apercevoir. Bénissons cette
Providence qui nous affranchit de tant d'incom-
modités et nous enrichit de tant de biens; et lors-
que nous sentons l'apreté du froid, rendons-lui
grâces et de ce qu'il est si modéré dans nos cli-



mats, et de cette multitude de moyens que nous
avons pour nous en garantir. Bénissons-la surtout
de ce qu'au lieu de la destruction dont l'hiver nous
présente l'image, là perspectiveravissante du prin-
temps vient nous consoler et nous aider à suppor-
ter les maux présens.

Gardons-nous cependant de penser que l'habi-
tant des pays septentrionaux soit aussi malheureux
qu'il le paroît au premier coup d'œil. II est vrai
qu'il erre péniblement dans les vallons raboteux,
par des ohemins non frayés, et qu'il est exposé à
l'inclémence des saisons; mais son corps endurci
ne redoute point les fatigues Pauvre, et dénué de
toutes les commodités de la vie, le-Lapon est riche,
en çe qu'il ne connoît de besoins queceux qu'il peut
facilement contenter. II estprivé, durant plusieurs
mois, de la clarté du soleil; mais la luueetics
aurores boréales viennent luire sur son horizon et
lui rendre supportables les ténèbres de sa longue
nuit. La neige même et la glace sous lesquelles
il se trouve comme enseveli, ne le rendent point
malheureux l'éducation et l'habitude l'ont armé
contre les rigueurs de la nature. La vie dure qu'il
mène, lui apprend à braver le froid; et, quant
aux secours particuliersqui lui sont indispensables,
il les trouve dans les animaux dont la fourrure
le garantit de l'âpreté de la saison les rennes lui
fournissent à la fois et sa tente et son lit, son vê-
tement, sa nourriture et sa boisson. Avec eux il
hasarde de longs voyages en un mot, ils sum-
sent presque à tous ses besoins, et leur entretien
ne lui est point à charge.

Si, au milieu de toutes les misères de leur con-
dition, ces infortunés avoient de Dieu une con-
noissance telle que la révélation nous l'a donnée



si, moins sauvages et moins in différons, ils savoient
puiser dans l'amitié ces douceurs qui font le char-
me de la vie, et réunir ces avantages à cette pré-
cieuse tranquillité d'ame qui fait leur caractère
ces hommes, dont la destinée nous inspire l'effroi,
seroient peut-être moins à plaindre que nous. En
effet, s'il est vrai que l'idée qu'on se fait de la fé-
licité soit l'affaire du sentiment; si le bonheur réel
n'est pas attaché à certains peuples ou à certains
climats, et qu'aveclenécessaire etia paix de. l'ame,
on le trouve partout, que manquérôit-il au Lapon
pour être heureux?

Créateur adorable dans les variétés de l'espèce
humaine, votre bonté ne se découvre pas moins
que votre sagesse. Tout en porte l'empreinte; le
nain, comme le géant.

CLXX'CONSIDÉRATION.

Situation avantageuse et COmtHO~e des ~(tf~M
du corps humain.

JusQc'ici nous n'avon: examiné que les parties ex-
térieures du corps humain et nous n'avons pu
nous empêcher de reconnoître qu'elles sont situées
de la manière la plus propreà remplir les différens

usages auxquels elles sont destinées. La sagesse
divine, en assignant à chaque membre la place la
plus convenable, a pourvu, tout à la fois, à l'or-
nement, à la beauté, au besoin et à la commo-
dité.

Premièrement, il est manifeste que toutes ces
parties sont situées de la mamère la plus avanta-
geuse. Le corps humain est une machine qui duit



ee mouvoir d'elle-même par les forces qui lui ont
été données, sans être astreinte à recevoirlemou-
vement d'une puissance extérieure. Il faut que les
membres exécutent promptement et avec facilite
les volontés de l'âme. Les os sont destinés à don-
ner la solidité à toute la machine mais pour que
l'homme puisse se servir de ses.membres, éten-
dre ou raccourcir les bras, se baisser et se re-
lever à volonté, les os ont été divisés en plu-
sieurs articulations et chaque os, terminé ou par
une espèce de charnière, ou ,par une tête arron-
die qui s'emboîte dans la cavité sphér~qùe d'un
autre os, se meut sans peine parce que ces par-
ties sont recouvertes d'un cartilage poli, et humec-
tées par une humeur onctueuse qui adoucit le
frottement. D'un autre côté, ces os, affermis par
des ligamens ne peuvent glisser les uns sur les
autres; et, quoique les pieds aient à soutenir un
aussi pesant fardeau que le corps, et que les mains
soient quelquefois obligées de soulever des poids
considérables, rien ne se dérange, rien ne se dé-'
tache.

Dans la disposition des parties de notre corps,
Dieu n'a pas eu moins d'égardà la commodité. Au

moyen des divers organes, l'ame peut exécuter ses
volontés sans obstacles. Les sens, comme autant
de sentinelles, l'avertissent avec célérité de ce qui
l'intéresse et les membres obéissent avec docilité
à ses ordres. Chargé de veiller sur toute la per-
sonne., l'ûM< occupe le poste le plus élevé il peut
se tourner de tous côtés et observer tout ce qui
ec passe. Les oreilles, placées de même en un lieu
éminent, sont ouvertes jour et nuit, pour rendre
l'âme attentive au moindre bruit, et lui commu-
uiquer les impressions des sons. Comme les ali-



mens doivent passer par la ~OMC/M avant de se ren-
dre dans l'estomac, l'organe de l'odorat est situé
immédiatementau-dessus d'elle, pour veiller, ainsi
que l'œil, à ce qu'elle ne reçoive rien de nuisible
et de corrompu. Quant au ~MC/tcr, il n'a pas son
siége dans un endroit parttcu)ier il est répandu
dans toute l'habitude du corps, aGn de pouvoir dis-
cerner le plaisir de la douleur, et de tourner ces
sensations au bien-être de l'individu. Les brassent
les ministres dont l'âme se sert pour exécuter ta
plupart de ses volontés. Situés près de la poitrine,
où le corps a le plus de force, et a une distance
convenable des membres inférieurs, ils sont pla-
cësdela manière la plus commode pour'toutes
sortes d'exercices et d'ouvrages, pour ta garde et
la sûreté de la tête .et des autres membres.

Enfin, le Créateur, en formant notre corps a
daigné aussi s'occuper de la beauté. Elle consiste
dans l'harmonie,dans l'exacte proportion des mem-

bres, et dans l'agréablemélange des couleurs d'une
peau fine et délicatement tissue. Ainsi, les parties
doubles., comme le:} yeux, les oreilles, les bras
les jambes, sont, placées~ aux deux. cotés, à .une
hauteur égale et symétrique; tandis que celles qui
sont uniques, comme le, front, le nez, la bouche
et le menton, sont situées au milieu; et cette har-
monie .se -remarque dans tout le corps. Dans les
enfans, la tête est proportionnellementplus,gran-
de, parce qu'étant la principale partie du corps,
et le siége surtout de quatre sens,.elle devoit ar-
river plus tôt .à sa perfection. Comme elle n'est
d'ailleurs composée que d'os elle ne sauroit s'é-
tendre aussi promptement que les membres char-
nus ce qui, si clle ne les eût pas prévenus jus-
qu'à un certain point, relativement à leurs accrois-



semens ultérieurs,eût été nécessaire pour la met-
tre en harmonie avec le reste du corps.

Lorsque toutes les plantes, le corps de l'homme
et celui des animaux, nous présentent de si belles
proportions, de si admirables convenances avec
tous nos besoins; en un mot, des preuves si évi-
dentes d'une bienveillancedivine, n'èst-ilpas étran-
ge de trouver des gens qui, voyant des'corps in-
formes et mal proportionnés,ou quelques monstres,
en conçoivent des doutes sur l'intelligencede l'Ar-
tiste suprême? à peu près comme des insensésqui,
dans l'atelier d'un fondeur, ramassant les figures
estropiées par quelque accident, les montreroient
comme une preuve de l'ignorance de l'ouvrier.
Enfans dénaturés qui épient leur mère pour la
prendre en défaut, afin d'en conclure pour eux-
mêmes le droit de s'égarer. Ils ne saventpas com- o
prendre, ou ne veulent pas reconnoître que ces
irrégularités .tiennentelles-mêmes à des lois géné-
rales qu'il faudroit changer dans tous ces cas par-
ticuliers, et que cette variation continuelle seroit
un désordre bien plus grand et bien plus réel que
celui qu'ils relèvent avec tant d'ignorance et de té-
mérité.

0 homme loin d'oser contredire les lois, les
ouvrages et les vues du Créateur, admire plutôt
la perfection et la- beauté de ton corps, les rap-
ports, l'harmonie les proportions qui se voient
entre toutes ses parties/Chaquemembre est en re-
lation avec les autres; ils ne s'embarrassent et ne
se gênent point ils sont placés aux endroits les
plus convenables, pour rempliraisémentleurs fonc-
tions, pour s'aider mutuellement. Tous les orga-
nes sont autant de ressorts qui se correspondent,
et agissent de concert pour remplir les diverses fins

auxquelles



auxquelles ils sont destines. Garde-toi de détruire
un ouvrage si artistemeht construit, ou de le ren-
dre difformepar des désordreset des excès Garde-
toi de l'avilir par de honteuses passions Le corps
de l'homme doit toujours être un monument dela sagesse et de la bonté de Dieu. Veille surtout à
ce que ton ame si dégradée par le péché soit
rétablie dans sa beauté primitive, par la grâce du
Rédempteur. C'est ainsi que tu pourras être dé-
dommagé de la révolution passagère que subira
ton corps quand il retournera dans la poussière
d'où il a été tiré..

CLXXI' CONSIDÉRATION.

Sentimens de f6COtMtOM~C[MCCa pCM~~B de nos
~<cmMM.

Nousnaissonsdépourvusd'habillemens:maiscom-
bien d'animaux travaillent à nous en procurer La
seule brebis nous offre dans sa laine lesvétemens
les plus indispensables, et c'est au travail d'un
ver que nous devons la matière de nos ornemens
les plus précieux. Combien de plantes sur la terre
sont chargées des marnes soins Le chanvre et le
lin nous fournissent des toiles de. toutes qualités,
et l'on forme avec la bourre du cotonnier mille
tissus divers,, qui se le. disputent en agrémens et
en utilité. Mais ce vaste magasin de la nature se-
roit insumsant, si Dieu n'avoit donné à l'homme
l'industrie; s'il ne l'avoit doué d'un esprit inépui-.
sable en invention ;~t s'il n'avoit fait de ses mains
des instrumens propres à préparer les vétemens.
Qu'on réuéchisse seulement sur le travail qu'exi-

m. B



gela fabrication de la'toile,et l'on verra. quelle
reunion de bras est nécessaire pour nous fournir
quelques aunes de ce tissu.
Mais pourquoi le Créateur nous a-t-il mis dans

la nécessité de pourvoir nous-mêmes à nos vête-
mens, tandis que tous les animaux reçoivent les
leurs immédiatement de la nature Je réponds
que cette obligation est un bienfait pour l'homme.
D'un côté, elle contribue à notre état social, en
nous liant tous ensemble par des besoins et des
rapports mutuels de l'autre eMe est favorable à la
santé, et convenable à notre genre de vie*. En ef-
fet, nous pouvons régler nos habillemens sur les
diverses saisons de l'année, sur le climat où nous
vivons, sur l'état et la profession que nous avons
embrassés ils favorisent la transpiration insensi-
ble, essentielle à la conservation de la vie. L'obli-
gation de se les procurer exercé l'esprit humain,
et donné lieu à.l'invention de plusieurs arts en-
fin, le travail qu'ils exigent occupe utilement une
foule d'individus de l'un et de l'autre sexe, etfournit
à la subsistance d'une multitude d'ouvriers. Cet
arrangement de la Providence nous est donc avan-
tageux. Mais nous devons prendre .garde. de nous
écarter du but qu'elle s'est proposé en nous char-
geànt de ce soin. C'est dans h;s qualités de l'âme,
et non dans la parure du corps, que le Chrétien
cherche sa gloire. L'orgueil revêt mille formes dif-
férentes il se glorine intérieurement des avan-
tages les plus frivoles; il s'en attribue qu'il n'a pas;
il attache un trop haut prix à.ceux qu'il possède.
Quant à l'extérieur, ce vice, chez les uns, se mon-
tre sous l'éclat de la soie de l<pr et des pierreries
chez d'autres il se. cache et se nourrit sous des
haillons. Le sage évite également ces deux excès.



C'est dégrader ta nature humaine que de chercher.
sa gloire dans unevaine-parure. Pour nous la pro-
curer, il faut avoir.recours aux animaux les plus °

méprisables, et nos habits sont une preuve tou-
jours subsistante de la prévarication du premier
des humains. Sous ce point de'vue, comment oser
sen glori6er ? Nous devons tes porter pour garantir
notre corps des intempéries de l'air, précaution
que la foiblesse de l'homme, depuis sa chute., a
rendue nécessaire ils servent à la décence, ils
marquent la différence des sexes ils établissent
des. distinctions~entre les divers états. qui compo-
sent là société.Voilà les Hns raisonnables aux-
quelles les vêtemens sont destinés, et on ne doit les
faire servir qu'à remplir ces fins si utiles et si sages.

En m'occupant des vêtemens de l'homme je
pense à ceux de mes semblables, qui à peine en
possèdent assez pou).' se couvrir. Ah combien il'
en est autour de nous, qui, presque nus au milieu
de l'hiver, ne savent comment en repousser les
injures! A l'aspect de ces infortunés, mon cœur
s'émeùtde compassion'pour l'humanitésouffrante,
et je sens en même temps mon bonheur de.pou-
voir me fournir les vêtemens dont j'ai besoin.
0 vous que la Providence a rendus les dépositaires
de ses trésors, oublierez-voustoujoursqu'une mul-
titude de vos frères sont retenus dans leur sombre
demeure par l'impossibilité où ils sont de se mon-
trer avec décence ? Le froid pénètre aisément les
haillons de la pauvreté de vils lambeaux couvrent
à peine leur chair frissonnante, tandis qu'un peu

de cendres chaudes éparses sur un triste foyer,
irrite leurs désirs plus qu'il n'échauffe leurs mem-
bres. Riches, votre devoir est de revêtir'ceux qui
sont nus c'est entré vos mains que Dieu a déposé



leurs vêtemens et les vôtres. Recevez les. uns avec
reconnoissance, distribuez les autres avec joie.

Conservateur des hommes, soyez béni de vos
bienfaits Combien d'habits m'ont servi depuis
mon enfance- Ils se sont succédé l'un à l'au-
tre et jamais je ne me suis vu exposé à une nu-
dité honteuse. Ici encore, j'ai retrouvé l'utile joint
au nécessaire, l'agréable à l'utile j'en rends grâces
à votre bonté. Apprenez-moi à veiller tellement
sur mon cœur, que mes habits ne deviennent ja-
mais pour moi une occasion de vanité et d'or-
gueil que je me plaise à revêtir-Ie pauvre que
je sache réunir 'la bienséance avec l'humilité et
me refuser le superflu Apprenez-moi à parer mon
ame de vertus, puisque la vertu seule a du prix
à vos yeux Bientôt il sumra d'un drap pour me
couvrir. un drap funèbre! triste parure, hélas!1

'que j'emporterai au tombeau -Mais aussi long-
..temps que j'aurai besoin de vêtemens, daigne la

bonté divine me les accorder; surtout quand mes
bras roidis par la vieillesse, se refuseront au
travail!

Oui, tu daigneras y pourvoir, ô mon Père, toi
qui connois si bien les besoins de tes enfans! Je
me confie en ta bienveillance qui soutient puis-
samment le foible. Oui,- Seigneur, tout mon es-
poir est en toi augmente et perfectionne de plus
en plus ma confiance.



CLXXII' CONSIDERATION.

E~MMMdu corps humain dans ses pttf~C~
tM<CrMC~

Ij'HOMME est le roi de la nature il en est aussi te
chef-d'œuvre. Je jette un coup d'œit sur te mé-
canism'e'de son corps mécanisme admirable.,
où la délicatesse'est réunie à la force, la légèreté
à là solidité, la multiplicité des parties à ta sim-
plicité du'tout; et je. m'écrie, avec un ancien La

description du corps humain est le plus bel hymne
en l'honneur de la Divinité Avant d'entrer dans
quelques détails surcesujet intéressaBt, ibrmons-
ftous une idée de t'ensemble par une description
abrégée :des principales parties. Ce que nous di-
rons'à cet égard, pourra le plus souvent s'appli-
quer au corps des animaux, et surtout des qua-'
drupèdes.

Placé au milieu de la poitrine, le c<BMf est le
principe du mouvementet de la vie. Lès yMM7M<MM

qui occupent la même cavité, semblables a un
soumet toujoursen action, s'étendent et se resser-
rent, tantôt pour inspirer l'air, tantôt pour l'ex-
pirer. Ils remplissent presque toute la capacité d<;

là poitrine, qu'ils rafraîchissent par l'air qu'ils ins-
pirent, en même temps qu'ils remplissent d'autres
fonctions de la plus grande importance. Sous tes
poumons est placé l'MtCMKïc, qui reçoit et digère

-les alimens. A droite est le foie, dont ta chaleur
contribue à ta~digestion il sépare du sang ta bile,

qui se rend dans les intestins: Vis-à-vis du foie est
ta rate, d'une consi!;tance motteettrès-extensibtë..53



Derrière ces deux organes sont les )*CMM, l'un à
droite, l'autre à gauche, et dont l'usage est de sé-
parer du sang les sérosités qui vont s'épancher dansla vessie. Sous ces parties sont situés les intestins
attachés au mésentère, grande membrane' qui se
replie plusieursfois sur elle-même, et oblige les in-
testins à se replier de la même manière, les uns
sur les autres ceux-ci achèvent de séparer les ali-
mehs digérés des parties les plus grossièresqu'ils
conduisent hors du corps. Une quantité innom-
brable de petits vaisseaux plus fins que les che-
veux, et nommés veines lactées parce qu'elles
contiennent un suc qui ressemble au lait, s'abou-
chent dans les intestins, et serpentent sur le mé-
sentère au milieu duquel est placée une grosse
glande o~ elles vont se rendre comme dans leur
centre. La'artie 'du corps où sont contènus les
intestins, etc., se nomme le ~<M-fe?i<r6 ii com-

mence à l'estomac, et il est séparé de la poitrine
par le diaphragme, muscule' très~-fort, bu l'on
remarque diverses ouvertures destinées à donner
passage aux vaisseaux qui doiveut descendredans
les.parties intérieures. Le foie et la rate y sont at-
ta.chés et son ébranlement non-seulement occa-
sione le rire, mais sert encore à dégager la rate
des humeurs qui ~incommodent.

A l'entrée du cou se trouvent l'OMO~A~Mjfe et la
trachée-artère. L'œsophage est le canal.que tra-
versent les alimens pour arriver à l'estomac par
la tràchée-artëre l'air pénètre dans les poumons.
Pendant que ceux-ci renvoient l'air par ce ca-
nal la voix se forme il sert en même temps à
débarrasser la poitrine des matières superflues.

Dans la partie supérieure de la tête est placé le
cerveau: la masse entière de cet organe est cou-



verte de deux membranes fines et transparentes
dont l'une, appelée ~M-n~rc, l'enveloppe immé-
diatement et l'autre, nommée dure-mère, se trou-
ve adhérente à l'intérieur du crâne.

Indépendamment de ces parties, dont chacune
occupe une place déterminée, il en est d'autres
qui sont répandues par tout le corps, tels que le?
os, les artères, les veines, les vaisseaux lymphati-
ques, les muscles et les nerfs. Enchâssés dans leurs
jointures, les os servent à soutenir le- corps à le
rendre capable de mouvement à conserver et ga-
rantir les-parties nobles. Les artères et les veines
portent partout la nourriture et la vie. Plusieurs
,vaisseaux ~tn~Aa<f~MM qui tiennent d'ordinaire
à certaines glandes, reçoivent une liqueur trans-
parente et jaunâtre qu'ils distribuent ensuite à
toutes les parties. Les nerfs sont de petits cordons
qui.sortent du cerveau, et de là se distribuent jus-
qu'aux extrémités du corps. C'est à travers ces ca-
naux que circule le /!MM<c<MtMMa<, source à la
fois et du sentiment, et du mouvement dont les

MMMC~M sont les agens principaux.
Toute la machine est couverte de chairs, et par-

tout revêtue d'une peau percée d'une multitude
d'ouvertures ou pores, que leur extrême nnessë
rend invisibles à la simple-vue, et à travers les-
quels s'exhalent les matières subtiles qui se trou-
vent en surabondance dans le .corps.

La grande sagesse qui se manifeste dans les par-
ties solides de cette machine merveilleuse se re-
trouve.dans les parties uuides. Le chyle, le sang,
la lymphe, la bile, la moelle, le suc nerveux, et
toutes les diflërentes espèces d'huineurs que ibur-
nissent des glandes innombrables; leurs diverses
propriétés, leur destination leurs effets, la ma-
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nièt'e dont elles se préparent, se Hitrent, sesépa
rcnt les unes des autres leur circulation leur
réparation tout annonce l'art le plus étonnant,
et la plus profonde intelligence.

Résumons toutes que nous venons de dire tou-
chantla structure intérieure du corps humain. Les
os, par leur solidité et leurs jointures, forment la
charpente de ce bel édifice. Les ligamens unissent
les'parties entr'elles; Les muscles sont des par-
ties charnues qui exécutent leurs fonctions comme
des ressorts élastiques. Les nerfs qui s'étendent
dans toutes les parties du corps, établissent entre
elles une liaison intime. Semblables à des ruisseaux
féconds, les artères et. lesveinesportent partout le
rafraîchissementnécessaire l'entretien du corps.
Le cœur, placé au centre, est le foyer ou la force
motrice, au moyen de laquelle le sang.circule et

se conserve. Les poumons, à. t'aide d*une autre
force, attirent en dedans l'air extérieur, et-expul-
sent les vapeurs nuisibles. L'estomac et les intes-
tins. sont les ateliers ou se préparent les matières
qu'exige la réparation journalière. Siégede l'âme,
le cerveau est formé d'une manière assortie à -la

dignité de l'être qui l'habite les sens, comme au-
tant de ministres l'avertissent de tout ce.qu'il lui

importe de savoir, et servent à ses plaisirs comme <"

à ses besoins.
Avec quel art j'ai été formé quand ij n'existe-

roit point ce ciel qui publie si magnifiquement la
gloire de son Auteur.; quand il n'y auroit d'autre
créature que moi sur la terre, mon corps suiffiroit
seul pour me convaincre de l'existence d'un Dieu,
de l'immensité de son pouvoir, de sa sagesse et
de sa bonté. Pourrois-je y refuser mon attention?
Ah loin dé moi une stupide indifférence qui ou-



tragèroit l'Auteur de mon être Chaque fois que
je méditerai sur la structure de mon corps je bé-
nirai le Dieu qui.m'a formé, ce Dieu qui m'adonne
de si fortespreuves de sa* perfection et de son
amour.

CLXXIir CONSiDÉRATION.

L6s'onjf<MM~d6<atH~M<ton..

LEs pertes considérables de substance qu'essuie
continuellement le corps humain; à l'occasion des
'différentes sécrétions, et, en particulier, par la
transpiration insensible, l'auroient bientôt épuisé
et détruit, si la nutrition ne remplaçoit sans cesse
les parties qui se dissipent. Quel mécanisme plus
digne d'attention, que celui au moyen duquel
s'opère cette importante fonction de l'économie
animale 1

De la partie qui donne entrée aux alimens, jus-
qu'à celle qui en laisse sortir le résidu le plus gros-
sier s'étend un canal contigu, figuré et replié dif-
féremment en diverses portions de son étendue.
On y distingue trois divisions principales l'oeso-
phage, l'estomac et les intestins.

L'te~op~K~e, dont l'origine est au fond de la'
bouche, descend dans la poitrine le longdes ver-
tèbres, passe par une ouverture faite au diaphrag-
me, au-dessous duquel il s'élargit pour former ce
qu'on appelle le ventricule ou l'estomac. C'est dans

ce viscère que l'oesophage dépose la nourriture
qu'ila reçue toute grossière, pour qu'elle y subisse
les préparatioluconvenables.

L'c~ontotc est une espèce de poche membra-
B 5



neuse, assez semblable-aà une cornemuse, située
au-dessous du diaphragme, et placée entre le foie
et la rate.. On y distingue un fond et deux orifi-

ces. Le fond présente deux espèces de culs-de-sac,
dont le plus considérable est à gauche. L'orifice de

ce côte est appelé cardiaque, et répond à l'oeso-
phage celui qui est à droite se nomme y~ore
et répond aux intestins..

En général, l'estomacest plus grand dans l'hom-
me que dans la femme, et sacapacité diminue dans
ceux qui sont long-temps sans manger, comme
elle augmente dans ceux qui mangent.beaucoup.
Il est composé de plusieurs tuniques la première
est une continuation du ~r~OMM,espèce de mem-
brane graisseuse qui .revêt intérieurement toute
la capacité du bas-ventre, et se replie surlesvtscè-
res qui y sont contenus. La seconde est musculeuse:
ses fibres affectent différentes directions. La troisiè-
me.est nerveuse, et sursaconvexitérampeuntrès-
grand nombre dé vaisseaux sanguins et de .nerfs
Cette tunique a plus d'étendue que les deux au-
tres aussi forme-t-elle, conjointementavec la qua-
trième qu'on appelle re/OM~e plusieurs rides
qui s'étendent, en grande partie, selon toute la
longueur de l'estomac. La texture de cette dernière
ressemble à celle du velours on remarque à sa*.

surface un très-grand nombre de petits trous, qui
répondent à autant de glandes cachées derrière,
lesquelles fournissent le suc gastrique, si néces-
saire dans l'opération de la digestion.

Le conduit qui de l'estomac s'étend jusqu'à l'a-
MM~, comprend toux les intestins. On les distin-
.gue, eu égard à leur capacité, en grêles et en
gros. Lès premiers, au nombre de trois sont te
~MC</6MM~, le ~MMM!M et ~MMt. Les gros,en



même quantité, sont connus sous les noms de
cœcMMt, de c<~<~ et de rectMt~. Tous ces intes-
testins, excepté le premier, sont attachés à un
corps membraneux et graisseux, qu'on appelle
nt~Mtt~Te, composé de deux lames entre les-
quelles rampent un grand nombre de vaisseaux.
Les tuniques des intestins sont les mêmes que-
celles de l'estomac.

Le premier des intestins, nommé <<MO~MM~/
par rapport à sa longueur, qui peut aller jusqu'à
,douze travers de doigt, forme trois contours, et

..l'on remarque dans sa cavité l'orince de plusieurs
petites glandes~ ainsi que l'embouchure du canal
cAo~o~MC, et celle du canal ~<Mtcreo~MC. L'un
.transporte la bile, du foie dans les intestins l'au-'
tre y conduit une liqueur connue sous le nom de
«MC p<Mtcy~<ïyM6 dont l'usage est de faciliter la
digestion des alimens.

Le jéjunum est ainsi appelé parce qu'on le
trouve ordinairement vide. Le troisième, qui est
le plus gros des trois intestins grêles se nomme

iMMtM, parce qu'il occupe la région de ce qu'on
;appelle os dés ~M. On remarque dans tous deux
des valvules, dont la destination est de retarder le
mouvement progressif des matières sorties de. l'es-
tomac, afin que les parties nutritives, qu'elles.con-
tiennent, aient le temps de s'en séparer en pas-
sant dans les routes qui leur sont ouvertes..

Le premier des g)'ps intestins, ou le cascMtM, est
une poche ronde en forme de cul-de-sac, à l'en-
trée de laquelle est une valvule qui empêche les
cxcrémens de remuer dans les intestins grêles.
Le co~c~ ainsi nommé parce qu'on prétend que
la colique y a son siège, commence à l'endroit ou
se termine le CfBCMMt, et va'se rendre au ~ec~MtM.(', 9'



Les membranes de ce dernier sont plus épaisses
que celles des autres intestins. H est entouré de
beaucoup de graisses principalement vers l'ex-
trémité qui forme l'~)tM~ auquel on'considère
trois muscles, dont le plus considérable est le
~~Mtc~cr qui tiént cet orifice fermé.

On remarque à la surface des intestin:mais
surtout des grêles, un très-grand nombre de petits'
vaisseaux blancs connus sous le nom de veines
lactées, qui toutes vont se rendre dans un corps
glanduleux qu'on appelle le pancréas<M6<M.
De la substance de cette glande naissent d'autres
veines lactées moins nombreuses, umais d'un plus
grand volume que les premières, et qu'on nom~
me veines lactées secondaires. Elles vont se dé-
charger dans Je réservoir de Péquet, d'où sort le
c<MM<</Mr<MA~Me, lequel se rend dans la'.veine
souclavière gauche. Ce canâl, ainsi que les veines
lactées, est garni de plusieurs valvules qui empê-

chent le chyle charrié par les vaisseaux -de retour-
ner en arrière.

Dans toute l'étendue du canal intestinal, dont
la longueur égale près de six fois celle du corps,
se trouve un nombre assez .considérable de petites
glandes, qui fournissent une liqueur destinée à lu-
brifier là surface de ce canal, et à ramollir les
excrëmens, qui, de plus en plùs dépouillés de sucs
nourriciers, s'y dessèchent au point que le mou-
vement. naturel des intestins ne seroit point suŒ-
sant pour les porter au dehors.

Là longueur de ce canal, ses rides, ses con-
tours sont autant de moyens dont l'Auteur de la
nature s'est servi pour que les alimens digérés,
et les excrémens qui contiennent encore quelques
parties nutritives, puissent séjournerassez long-



temps pour déposer les sucs nourriciers dans les
conduits qui s'y abouchent, et pour que l'homme
ne soit pas dans la désagréable nécessité de se dé-
barrasser trop fréquemment du résidu de ses di~
:gestions.

Cette courte exposition des parties par lesquel-
les la digestion s'opère annonce là grandeur de
l'Artiste qui a présidé à cet ouvrage, et suffit
pour nous mettre à portée d'entendre le mécanis-
ane de cette fonction dont nous allons nous oc-
cuper dans les considérations suivantes.

CLXXIV CONSIDERATION.

De <a ~M~ott des <t<MtM?M. y
Uo r]jA digestion est le résultat d'uri mécanisme ad-

mirable et .très-compliqué qui s'exécute chaque
jour en nous sans que npus le comprenions. Une
multitude d'hommes n'ont jamais réûéchi sur la
manière dont les alimens soutiennent en nous la
vie rien cependant de plus intéressant que les
opérations de la nature à cet égard.

Les atimens.sont composés de différentes par-
ties celles qui sont nutritives, et peuvent s'assi-
miler à notre.propre substance, et celles qui doi-
vent être expulsées de notre corps.

A l'un et à l'autre égard, il est nécessaire que les
atimens soient divisés, broyés et c'est ta l'opéra-
ration qui commence à se faire dans ta bouche
par la mastication. Les dents incisives coupent. et
séparent les. morceauxtes dents canines tes dé-
chirent, et les molaires les broient. La langue et
les lèvres contribuent aussi à cette opération, en



retenant les alimens sous les dents autant qu'il est
nécessaire. Certaines glandes comprimées par la
mastication, laissent échapper la salive, qui- hu-
mecte les alimens, les pénètre, et en facilite l'éla-
boration. De là vient qu'il importe beaucoup.qu'ils
soient mâchés long-temps ~vant d'être avalés.

Telle est, par rapport à la digestion des alimens,
la dernière fonction à laquelle notre volonté ait
part: tout le reste s'opère à notre insu, et nu'-
me, à proprement parler sans que nous puissions
y apporter d'obstacle.

Les alimens, avec ce commencement d'élabo-
ration qu'ils ont reçu dans la bouche, sont poussés
dans le pharynx, orifice du canal qui les conduit
à l'estomac, et où se trouvent aussi des glandes
qui fournissent coptifUellement une humeur pro-
pre à le e lubrifier s'il est trop sec le sentiment de
la soif nous avertit de boire. De là, ils suivent la
route de l'oesophage qui, par un mécanisme pro-
pre à cet organe, les fait descendre dans l'esto-
mac, ou ils n'arriveroient point par leur seule pe-
santeur. Ici, des sucs., connus sous le nom de sucs
~<M<f~MM leur font subir une préparation qui
les réduit à une pâte molle et de couleur grisâ-
tre. Lorsque l'estomac est trop long-temps vide.,
ces sucs picotent, irritent les houppes nerveuses
de ce viscère, et produisent la sensation que nous
appelons /~MK.

Une espèce de couvercle dont est pourvu l'ori-
fice supérieur du ventricule, empêche les alimens
de retourner dans l'oesophage, et les oblige de s'é-
couler, par le pylore, dans les Intestins. Le mou-
vement péristaltique ou vermiculaire du canal in-
testinal, donne à la masse alimentaire qui y est'
reçue, les moyens de le parcourir jusqu'à sonex-



trëmité inférieure. Les alimens réduits par les
élaborations précédentes, en cette pâte grisâtre
dont nous avons parte, passent d'abord dans le
duodénum, où ils subissent des préparationsnou-
velles, au moyen de la bile et du suc pancréati-
que. Une multitude de glandes qui se rencontrent
aussi dans les intestins, répandent leurs humeurs
sur la masse alimentaire, et la pénètrent intime-
ment. C'est après ce mélange qu'on découvre un
vrai chyle dans cette masse et il y a tout lieu de
croire que c'est dans le duodénum que la digestion
s'achève et se perfectionne. La masse alimentaire
continuelentement sa route travers les autres
intestins, où elle est continuellement humectée
par de'nouveaux sucs. Le chyle passe dans les vei-

nes lactées qui s'ouvrent de toutes parts dans les
intestins principalementdans les grêles et qui
vont aboutir au réservoirdu chyle, situé, pour l'or-
dinaire, sur le corp'! de la première vertèbre des
lombes. Ce réservo:!r donne naissance au canal
thorachique, qui remonte le long de la poitrine.
Le. chyle parcourt ce canal, et, se mêlantavec le
sang, il-va se rendre dans le cœur, pour de là
prendre les routes de la circulation, que nous exa-
minerons plus bas.

Cependant, les parties des alimens trop grossiè-
res pour être converties en chylé et pour entrer
dans les veines lactées, continuént leur marche
poussées par le mouvement péristaltique des in-
testins. Arrivées dans le troisième intestin elles ·

passent dans le quâtrièn.te, puis dans le cinquiè-
me. Parvenues enfin dans'le rectum, ces matiè-
res, que l'on peut regarder comme le marc des
alimens, s'évacueroient lentement et continuelle-
ment, si là Providence n'en avoit environné l'issue



inférieure du sphincter qui la ferme. De cette ma-
nière les résidus de chaque digestion s'accumu-
lent dans le rectum, tt y séjournent jusqu'à ce
que leur quantité, et l'irritation qui en résulte,
avertissent de les déposer. Alors, lés muscles du
bas-ventre et le diaphragmeaident l'action du rec-
tum et, surmontant la résistance du sphincter,
expulsent les matières superflues.

Cette légère idée des différentespréparations que
subissent les alimens avant de'pouvoir s'assimiler
à notre substance, nous montre la sagesse de Dieu
dans cette opération si nécessaire à la santé, à la
vie même. Que de choses pour 'que notre corps
puisse recevoir la nourriture et l'âccroissemient1
C'est par les rapports et l'union intime de'ces
parties internes et externes, que s'opère là diges-
tion'des alimens, et la sécrétion de tant d'humeurs
si différentes les unes des autres. Mais ces organes
ne sont pas bornés aux fonctions relatives à la di-
gestion ils servent encore à d'autres usages. La
langue, par exemple, contribue à la mastica-
tion mais elle est aussi l'organe de la parole et
le Siége du goût. En un mot, il n'est pas un seul
de nos. organes qui n'ait qu'une seule destination.
Pensons donc, dans nos repas, à tant de preuves de
l'infinie sagesse du Créateur, et faisons-en quel-
quefois la matière de nos conversations. Quel su-
jet d'entretien et plus riche et plus utile ? Com-
ment pourrions-nous mieux d'.ailleurs 3.. suivre
cette page maxime de l'Apôtre e Soit que vous
e mangiez, soit que vous buviez, et quelque cho-

se que vous: fassiez, faites tout pour la gloire de
D Dieu B au nom de Jésus-Christ, ce.Verbe adora.
blé par qui tout a été créé, qui donne le mérite



à toutes nos œuvres, et. par qui seul Dieu est gto-
riHe d'une manière vraiment digne de lui1

Pour toi, homme aveugle que les passions ont
égaré au point de méconnpitreune souveraine In-
télligence, et qui as dit dans ton coeur 7< M'y a
~MM< </e Dieu; relis ces articles, réHéchis sur
tout ce qu'ils renferment, et sois encore athée,

'si tu peux l'être.

CLXXV CONSIDÉRATION.

De la manière dont N'opte ta digestion.

ijE tout temps les physiologistes ont été partages
sur la manière d'expliquerla digestion. Mais, sans
nous embarrasser des différens sentimens qu'ils ont
proposés à ce sujet, bornons-nous à celui qui pa-
roît le plus probable'.

La partie alimentaire préexiste dans les alimens':
et nous pouvons concevoir qu'elle y est contenue
de la même manière qu'une résine l'est dans un
bois, ou un métal dans sa mine. Or, tousJes
phénomènes de la digestion nous présentent des
opérationsparfaitement analoguesà celles par les-
quelles un chimiste sépare cette résine ou ce métal.

Pour séparer la résine du bois qui la contient,
on coupe ce bois par morceaux., on le râpe oh

-le pile. La mastication répond à cette opération,
et personne n'ignore qu'elle est indispensable,la
digestion. Ceux qui n'ont pas le soin de mâcher
exactement se trouvent exposés à une multitude
d'accidens; et c'est à la diSiculté de la mastica-
tion que sont dues la plus grande partie des in-
digestions qui surviennent aux vieillards.



Lorsqu'on a divisé le morceau de bois dont on
r, veut extraire la résine, on .le place dans un vais-
seau convenable. L'estomac et les intestins font
ici l'office de ce vaisseau.

On emploie ensuite un.dissolvant approprié. Les
sucs digestifs sont ce dissolvant, et la chaleur.na-.
tuéelle ou animale remplace dans la digestion celle
qu'administre le chimiste dans l'opération dont il
s'agit. On. regarde ordinairement la salive, les
sucs œsophagien,'gastrique, intestinal, pancréa-
tique, comme des liqueurs de même nature, et
qui ne diffèrent que par des qualités accidentel-
les. La bile diffère de ces humeurs elle sert de

moyen d'union entre les substances huileuses et
les substances aqueuses; qui ne sont point natu-
rellement miscibles l'une avec l'autre. De là nait

'la couleur blanche du chyle qui n'est qu'une es-
pèce d'émulsion.

Ce système explique d'une manière satisfaisante
les phénomènes qui ont rapport à la digestion il
rend raison, en même temps, des dérangemens
qui peuvent la troubler. Ces dérangemensprovien-
nent, ou du vice des liqueurs digestives, ou des
affections mêmes des organes car, quoique consi-
dères comme des vaisseaux contenans, ces der-
niers n'en.influent pas moins sur la digestion,
qu'ils peuvent troubler par des mouvemens contre
nature, par des constrictions spasmodiques, par
des i-étrécissemens dus à des causes externes en-
fin ,~par l'excrétion retenue ou augmentée, sup-
primée ou excessive,.des sucs digestifs..

Comme les estomacs de tous les animaux ne
sont pas constitués de la même manière, on doit
s'attendre à rencontrer des modincatidns considé-
rables dans cette importante opération de la na-



ture. Par exemple, le gésier des oiseaux non car-
nassiers, est entièrement MMMCM~CM.r j et consé-
qucmment susceptible d'une contraction violente.
Réaumur soupçonnaque chez ces animaux la di-
gestion devoit se faire par voie de trituration et,
pour s'en assurer il fit avaler à un dindon un
tuyau de fer qui ne pouvoit être aplati que par
une force de ~3~ livres et'demie.' Ayant ouvert l'es-
tomac de cet oiseau après le temps nécessaire pour
la digestion il trouva que ce tuyau étoit aplati
et il en conclut que dans de semblablesestomacs,
la trituration étoit plus que suffisante pour la di-
gestion des alimens.rCe qui le confirma dans cette
opinion, c'est qu'ayant rempli de grain un autre
tuyau de fer, incapable de céder à la pression d'un
semblable estomac, il le retirà sans que le grain
y eût subi de digestion.

Ce mécanisme ne pourroit avoir lieu dans les `

estomacs ntetM6''<tMCMNE, tels que celui de l'hom-
me et des animaux carnassiers. En effet, une buse,
à qui le même naturaliste fit avaler un tuyau de
fer semblable aux précédons rempli de viande,
et grillé à ses extrémités, le rejeta sans qu'il pa-
rût avoir reçu d'altération mais la viande, qui
après cette opération paroissoit à moitié digérée,
l'étoit parfaitementaprès une seconde.

Des graines et des fruits soumis à la même ex-
périence n'éprouvèrent pas d'altération sensible
et ne furent qu'un pen ramollis preuve certaine
que les oiseaux de proie n'ont point été appelés à

vivre de grains et de fruits.
De tout ce qui précède, il résulte que la diges-

tion dépend principalement des sucs dissolvans
que fournit l'estomac. Dans les oiseaux à gésier,
l'action mécanique d'où provient cette forte tritu-



ration qui nous étonne, répond à l'action des
dents chez les quadrupèdes elle n'est que prépa-
ratoire, et n'a pour but que de diviser !esa!imens,

.afin de tes rendre plus pénétrables aux sucs qui
en opèrent la vraie .digestion. Si les expériences
de Réaumur avoient été poussées plus loin si. ses
tubes eussent séjourné plus long-temps dans les
gésiers, il auroit reconnu, comme l'a fait depuis
le célèbre abbé Spallanzani d'après une longue
suite d'expériencesvariées presque à l'infini, que
cette grande puissance musculairedont sont doués
ces organes, n'est point le véritable agent de la di-
gestion, et que cette opération dépend essentielle-
ment, chez tous les animaux, de l'action des sucs
gastriques.

ConsidérézA présent combien la sagesse de Dieu
se manifeste dans cette importante fonction de~t'é-
cohomie animale. Que de circonstances ne doi-
vent pas se réunir pour qu'elle s'exécute Il faut
dans l'estomac une chaleur interne et un suc dis-
solvant, afin que les alimens soient réduits en une
pâte. molle, et tranformésen chyle, qui, conver-
ti en sang, aille se distribuer dans tous les mem-
bres, et faire circuler-partout la nourriture avec
la vie il faut une liqueur dont la propriété soit de
mêler les matières les plus hétérogènes il faut,
sur toute la route que parcourent les alimens,
des machines qui séparent du sang diverses hu-
meurs nécessaires pour leur entière élaboration
il faut que la langue, les muscles des joues, les
dents, se meuvent pour diviser,broyer, atténuer
les alimens avant qu'ils descendent dans l'esto-
mac. Que de merveilles! eequelle est donc notre
insensibilité, si elles ne nous excitent pas à rendre
au Créateur la gloire qui lui est due



CLXXYI'CONSIDERATION.

De ~fMC<MfC du CÛBMf.

LE résultat 'dé la digestion des alimens est le
chyle. Ce liquide, après avoir passé par les veines
lactées, est porté, comme nous l'avons dit, par le
canal thorachiquedans la veine souclavièregauche,
d'où il passe dans la veine cave, qui s'en décharge
dans l'oreillettedroite du eœMf, le plus noble et le
plus précieux de tous les viscères; celui par le-
quel commencent le jeu et le mouvement de toutes
les parties du corps animaf, avec lequel ils finis-
sent, et dont la fonction est de 'recevoir et de dis~
tribuer le sang. Examinons l'organe,au moyen du-
quel s'exécute une opération aussi indispensable.

Au centre de la poitrine, entre deux masses
Spongieuses, connues sous le nom de poumons,9*

est couchée une pyramide charnue, dont la base,
qui en fait la partie supérieure, est jointe à deux
petits entonnoirs en forme d'or~MeMM, lesquels~
communiquent à deux cavités contenues dans l'in-
teriéur de la pyramide et qui la partagent, sui-
v:ant sa longueur, en deux chambres-ou DM~M-

cM<c~. Tel est le cosMf, ou le principal ressort de
la machine animale.

La substance de ce viscère paro!t être un tissu
de quantité de fibres entrelacées avec un artifice
admirable, du jeu desquelles résultent deux mou-
vemens opposés, l'un de raccourcissement ou de
contraction l'autre d'allongement ou de dilata-
tion. Le cœur paroît. exécuter ces mouvemens en
tournant sur lui-mêmeen forme de vis sa pointe



se rapproche ou s'éloignede la.base, en montant
ou en descendant obliquement.

Les deux. cavités Ou ~e?t<ftCM~, p)us longues
que larges, qui partagent la capacité de ce viscère,
sont séparées l'une de l'autre par une cloison char-
nue. Le ventriculedroit est situé antérieurement
le gauche l'est postérieurement. Les parois de ce-
lui-ci sont constamment plus épaisses que celles
du premier, parcè que,'destiné à pousser le sang
qu'il contient jusqu'aux extrémités du corps, il a
besoin d'une force supérieure i celle du ventri-
cule droit, dont la fonction est de pousser seule-
ment ce liquide dans le poumon qui l'avoisine.

Les deux espèces de sacs, connus sous le nom
d'crct«ct<M/qu'on remarquevers la base du cœur,
et qui répondent aux deux ventricules, avec l'un
desquels chacune d'elles s'abouche, sont distin-
guées comme eux;. en droite et en gauche'. La pre-
mière oreillette est beaucoup plus spacieuse que
la seconde chacune a deux ouvertures: l'une qui
répond à la veine dont elle reçoit le sang; l'autre
au ventricule dans lequel elle se décharge. Outre
cette ouverture, chaque ventricule en. a une au-
tre qui répond à un gros tronc d'artères. Ainsi
le ventricule droit répond, d'une part, à l'oreil-
leite.droite; et de l'autre, à l'artère pulmonaire,
qui porte le sang de ce ventricule dans le poumon.
Le ventriculè gauche répond à l'oreillette gauche
et à l'aorte ou grande artère, qui distribue le sang
à toutes les parties du corps.

D'après cette exposition, v.ous voyez qu'il y a
quatre troncs de vaisseaux à la base du cœur, par
lesquels il est comme suspendu et maintenu dans
sa situation. Deux de ces vaisseaux prennent leur
origine; aux deux ventricules, pour distribuer le



sang dans les poumons et dans toute la machine
les deux autres prennent la leur aux deux oreil-
lettes; et c'est par leur ministère que ce liquide,
rapporté des différentes parties du corps, retourne
dans les ventricules pour subir une nouvelle dis-
tribution. C'est au moyen de ces.quatre vaisseaux
que s'accomplit une des principales fonctions
de l'économieanimale savoir la circulation du
sang dont nous nous occuperons bientôt.

.Que de choses admirables nous décelé l'étude
du corps humain et quel est le mortel qui oseroit

se ûatter de les bien comprendre ? Mais s'il faut
tant de pénétration et d'expérience, tant de lu-
mières et d'attention pour se former seulemént
quelque idée de la structure du cœur quelle folie
ne seroit-ce pas de croire que l'Auteur de cet ou-
vrage soit dépourvu d'intelligence,et que l'ouvrage
lui-même ne soit qu'une production du hasard
Je reconnois de nouveau.la sagesse, la puissance,
la bonté du grand Ouvrier dans la formation de
mon cœur, et je suis pénétré de reconnoissance à
la vue de ses bienfaits, autant que je suis rempli
d'étpnnement en considérant la beauté de sesœuvres..

CLXXVÏI' CONSIDÉRATION.'

La circulation du sang.
j~E tous les mouvemens qu'on observe dans le
corps animal, il n'en est point de plus important,
soit par sa nature soit par sa durée, et par l'ap-
pareil des organes au moyen desquels il s'exécute,
que la circulation du sang. On y remarque une
grandeur qui:frappe, qui fait sentir les bornes de



l'intelligence humaine, et pénètre d'une admira-
tion profonde pour l'intelligence infinie de.l'Au-
teur de tant de prodiges.
Le cœur est dans un mouvement continuel de

contraction et de dilatation. Du ventricule gauche

sort le tronc de la grande artère, autrement ap-
pelée <Mf~. Elle se divise bientôt en .plusieursra-
meaux, dont les uns tendent vers les extrémités
inférieures les autres vers les extrémités supé-
rieures et ces innombrables ramifications, qui
deviennent de plus en plus étroites, à mesure
qu'elles s'éloignent de leur origine, se distribuent.
de tous côtés, et s'insinuent dans toutes les par-
ties du corps. Le ventricule, en se contractant,
pousse le sang dans les artères avec tant de force,
qu'il parvient jusqu'aux extrémités des dernières
ramifications. On appelle ce mouvement le pouls

.il est l'effet de la pulsation du cœur; et son ac-
tion est plus vive ou plus lente, selon que ce vis-
cère se contracte avec plus ou moins de .vitesse.
Le sang, le long de la route qu'il parcourt depuis
le cœur jusqu'auxdernières branches des.artères,
est employé par' la Providence de la manière la
plus sage. Ici, les parties aqueuses se trou vent .sé-
parées là les parties huileuses plus loin, les
parties salines. Dans d'autres endroits se faitla sé-
paration du lait, de la graisse, ou de quelque au-
tre humeur nécessaire à certains usages ou des-
tinée à être expulsée du corps comme inutile. Ces
opérations, connues sous le nom de ~cr~MM
nous. occuperont plus particulièrement dans la
considération suivante.

La partie du sang qui reste après ces sécrétions,
coule dans les extrémités des artères de manière
qu'à l'aide du microscope on peut voir très-dis-

tinctement



tinctement les petits globules rouges rouler tes
uns après les autres. Mais alors ces artérioles s'é-
largissent peu à peu; il s'en forme'de plus gros
vaisseaux puis de plus grands encore: ce sont-les
veines par lesquelles le sang est rapporté au cœur,
de la même manière qu'il s'en étoit éloigné par
les artères. Les veines ramènent, te sang, tant des
parties supérieures que des parties inférieures;
vers le cœur, où il se décharge dans le ventricule
droit. De là, il est pousse par la contraction du
cœur dans l'artère pulmonaire, qui, par une in-
finité de petits rameaux, le porte dans la subs-
tance du poumon. Ici, le sang qui, en circulant
dans tout le corps, n'a pas laissé de perdre par
les différentes sécrétions, et qui d'ailleursapporte.
avec lui le chyle qu'il a reçu avant que de rentrer
dans le cœur, subit. une préparation nécessaire,
et dont nous parlerons en traitant de la respira-
tion. Il est repris ensuite par les veines pulmo-

,<naires qui le portent à t'preiHette gauche du cœur
celle-ci le rend au ventricule correspondant, le-
quel, en se contractant, le pousse dans l'aorte,
qui le distribue de nouveau dans toutes les'parties
du corps.

Tel est cet admirable mécanisme dans l'homme
et dans les animaux les plus connus. Mais com-
bien d'obscurités enveloppent encore cette éton-
nante opération' combien .ici de merveillesque
nous empêchent de reçonnoitre les bornes de l'es-
prit humain Comment sp fait-il, par exemple,
que le mouvement du cœur continue pendant

soixante-dix, quatre-vingt, et même plus de cent
années, sans que cette machine si délicate s'use
ou se démonte ? La circulation du sang se Tait
vingt-quatre fois dans une heure et par consé-

m. C



quent cinq cent soixante-seize fois en vingt-quatre
heures. Dans l'état de santé, le cœur se contracte
au moins soixante fois par minute, ou trois mille
six cent soixante fois par heure et comme à cha-
que battement du pouls il jette environ deux onces
de sang dans l'aorte, il se trouve que dans une
heure il passe sept mille deux cents onces, c'est-à-
dire quatrè cent cinquante livres de ce liquide
dans le cœur. La force que doit employer pour cela
ce viscère est très-considérable car, pour que le
sang soit poussé de manière qu'if parcoure seule-
ment deux pieds dans la grande artère, il faut que
le cœur surmonte une résistance de neuf cents
quintaux.

Observons encore une mécanique très-curieuse,
et qui décèle, d'une manière évidente, une sa-
gesse infinie et une intelligence sans bornes. Lors-
que le ventricule gauche se contracte, il pousse
dans l'aorte le sang qu'il contient, mais, comme
il se dilate immédiatement après pour recevoir le
sang de l'oreillette correspondante, il paroît na-
turel de craindre que le sang qui vient d'êtrepoussé
dans l'aorte ne rétrograde dans le ventricule. On
en peut dire autant de l'autre ventricule des
oreillettes, et même des artères et des veines.

L'Auteur de la nature a pourvu à cet inconvé-
nient d'une manière aussi simple que sûre. Il a
placé à la naissance des artères, et dans l'inté-
rieur des veines, des espèces de soupapes, appe-
lées ~a~M<M lesquelles en s'abaissant et en se
relevant,ouvrent et ferment les différons canaux,
et s'opposent à ce que le sang ne .reflue dans les
capacités d'ou il est sort! et, par une suite de la
même sagesse ces valvules, dans les veines qui
rapportent le sang, sont posées dans un sens con-



traire à celui qu'elles ont dans les artères qui em-
portent ce fluide. ¡)

L'homme, dans tout son corps, .est un composé
de merveilles. Une multitude innombrable de ca-
naux invisibles, façonnés et mesurés .d'une ma-
nière qui surpasse infinimentFart et la sagesse des
hommes conduisent, distribuent de tous côtés,

~et font circuler .régulièrement et sans interruption
ce ûuide précieux duquel dépend la vie. Dans ce
mouvement universel, dans ce Hux et reuux con-
tinuel, tout est réglé et compassé; tout. est à sa
place, et dans la plus parfaite harmonie:: dans
l'état de santé, rien n'est discordant rien ne.se
croise ne s'arrête ni ne précipite son .cours.
Conservons-le, surtout par la tempérance, par
l'exercice modéré, et te bon usage da nos facultés.

CLXXVIir CONSIDÉRATION,

Des ~cr~MTMj~t principalement de ecMe de
~tAz/e.

PENDANT la circulation il se sépare du sang .dif-
fërëntes humeurs destinées à entretenir le jeu de
la machine animale ,,et que reçoiventdes couloirs
qui leur sont propres. La bile, par exemple se
sépare dans le foie; l'urine, dans tes reins, le suc
pancréatique, dans le pancréas le suc gastrique,
dans tes glandes de l'estomac, etc. Cette sépara-
tion d'humeurs qui se fait dans les routes de ta
circulation, est connue en générât sous le. nom

de sécrétions, lesquelles s'opèrent, ou simple-
ment par des extrémitésartérieltes, ou dans des
organes particuliers connus sous le nom de~~tM-

a



des: Les premières sont très-abondantes car toutes `

ces extrémitésproduisentune exhalaison sensible,
qui se remarque dans toutes les parties du corps,
mais principalement dans toutes les cavités. Celles
qui s'opèrent dans les glandes sont aussi fort.abon-
dantes, comme on peut en juger par la multipli-
cité de ces organes.

Les ~<<MM~M sont des masses vasculeuses, com-
posées de plusieurs fibres, et d'une infinité de vais-
seaux de toutes espèces, soutenus et divisés par
différentesmembranes, et dans lesquelleson soup-
çonne une cavité intermédiaire, où est déposée la
liqueur qui s'y filtre. Il ne nous seroit pas possible
d'examiner en particulier tous les organes destinés
à la sécrétion des humeurs mais pour qu'on
puisse s'en former une idée, nous exposeronssuc-

cinctement la description d'un de ces principaux
organes elle mérite d'autant mieux de trouver ici
place, que la liqueur que sépare ce viscère joue
un très-grand rôle dans l'économie animale.

Dans le bas-ventre, à droite, sous la voûte du
diaphragme, est placé le foie, qu'on divise com-
munément en deux parties principales; le grand
'et le petit lobe; et une troisième appelée le <o~c
d6~~e<, du nom de celui qui le remarqua le
premier. Ce viscère, ainsi divisé en son entier,

est. comme suspendu par le moyen de trois liga-
mens et, en outre, le grand lobe se trouve ad-
hèrent au diaphragme dans une certaine éten-
due; Mais si l'on considère attentivement la fonc~
tion de ces ligamens, 'on verra qu'ils ne servent
pas à suspendre le foie, mais seulement à le con-tenir, et à l'empêcherde balloter; car il est natu-
rellement soutenu sur une portion de l'estomac
et sur une partie des intestins qui lui répondent



d'où il suit qu'il prend différentes situations dans
la capacité du bas-ventre, selon que les parties
qui le soutiennent sont plus ou moins remplies.
ïl doit être emporté par son poids, et tirailler le
ligament suspensoir, ainsi que le diaphragme au-
quel ce ligament est attaché, lorsque l'abstinence
est portée jusqu'à un.certain point; parce qu'alors
l'estomac et les intestins étant vides, ils ne peu-
vent plus soutenir le foie, ni le maintenir dans sa
situation naturelle. C'est donc à tort qu'on se plaint
de l'estomac, en pareil cas on sait d'ailleurs
qu'on remédie à la douleur qu'on ressent alors
en prenant de la nourriture. Souvent, le tiraille-
ment du ligament suspensoir est porté au point
d'entraîner le diaphragme et le péricarde qui est
attaché à ce muscle ce qui fait éprouver au
cœur, et aux vaisseaux qui sont'à sa base une
compression plus ou moins violente, qui gêne la
circulation, et occasione des défaillances et des
syncopes.

La veine-porte, dont la fonction est de rappor-
ter presque tout le sang des parties flottantes du
bas-ventre, se jette dans le foie par une cavité
qu'on nomme le MtKM de <~ ~cMM-po?*<e, et elle
se divise aussitôt en cinq branches principales,
dont chacune souffre un grand nombre de sub-

,divisions, qui se terminent par des ramifications
capillaires, dont toute la masse du foie est, pour
ainsi dire, remplie. Ces vaisseaux capillaires s'ou-
vrent par une'de leurs extrémités dans une in-
finité de petites vésicules, où ils déposent goutte
à goutte une liqueur particulière, connue sous le
nom de bile elle est reprise par autant de petits
orifices dont la réunion forme un grand nombre
de petits canaux, qui se réunissenten un seul con-
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duit,Iëquel se réunissantégalementà un autre qui
vient de la vésicule du fiel, produit le c<tt~ c/t0-
tédoqué. Si'l'intestin t/MO~MMMM est vide, la ~t~6
/t~a~MC s'y verse par ce canal s'il est rempli,
elle gagne !e cana) cystique, qui la dépose dans
là vésicule du Sel, et on l'appelle en ce cas,' 6t<e
cystique. Là t)6MCM~cdu /!<i~ estun réservoirmem-
braueux, dont la figure approche assez de celle
d'une poire, et dont l'usage~st de recevoir la bile,
et de, la conserver pendant quelque temps, pour
la déposer ensuite dans le duodénum. Cette li-
queur, par un trop long séjour dans la vésicule du
fiel, peut acquérir une consistance assez consi-
dérable et y former des pierres qui nuisent sen-
siblement à l'économie ànimale, et qui occasio-
nent souvent la mort.

Les différentes dimensions des vaisseaux sécré-
toires paroissent entrer pour beaucoup dans le mé-
canisme des sécrétions,c'est-à-dire d'une des plus
importantes fonctions dé l'économie animale et
dont le résultat nous montre aussi visiblement que
les autres, le Dieu puissant et sage qui préside à
toutes, pour le bien de sa créature.

GLXXIX' CONSIDERATION.

De tci respiration..

C'EST dans la substance du poumon, que le chyle
reçoit la perfection qui lui est nécessaire pour for-
mer le fluide précieux quidonnetavie à l'animal.
De toutes les fonctions qui concourent à l'entre-
tenir, la respiration est donc une des principales
et des plus nécessaires. Sans elle, d'ailleurs; il



seroit impossible d'expulser la salive, les excré-
mens et de se débarrasser, par la transpiration,
des humeurs superflues. La parole même et les
diverses indexions de là voix ne peuvent avoir lieu
sans la respiration. Elle sert'à l'odorat; probable-
ment aussi à entretenir et à renouveler les esprits
animaux en un mot, nous ne-pourrions vivre
si nous étions privés de.la faculté de respirer.

Cette fonction, par laquelle une portiôn~e la
masse d'air qui nous environne se jette dans nos
poumons.et en ressort alternativement comprend
deux mouvemens I'MM~M'<ï<M~, dans. laquelle
la poitrine se dilate., pour donnerun libre accès
à l'air dans ce viscère; et l'éxpiration, où il se res-
serre, pour pousser au-dehorscelui qui vient d'être
inspiré. Le jeu des poumons commence au momentt
ou libre des entravés qui le rètenoient dans le sein'
de sa mère, l'homme se trouve plongé dans le fluide
aérien qui enveloppe, notre globe, et il ne cesse
qu'avec la vie.

Pour se former une juste idée de la respira-
tion, il est nécessaire de connoitte la structure
et la disposition des parties qui y concourent;La
~ût~'me est une grande cavité, séparée du bas-
ventre par le diaphragme. Ce muscle, suscepti-
ble de.contraction et de relâchement, est, pour
ainsi dire, collé aux poumons dont il suit les

mouvemens soit dans leur élévation soit dans
leur abaissement. Une. membrane, qu'on nom-
me la ~ct~'c, tapisse intérieurement la capacité
delà poitrine, au milieu de laquelle elle' for-

-me le me~a~M~. Cette espèce de cloison qui la
partage en deux cavités, procure à l'homme plu-
sieurs avantages. Par exemple, lorsqu'on est cou-
ché sur le côté, elle empêche l'aile du poumon
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qui se trouve du côté opposé de porter sur l'aile
inférieure et de gêner la respiration.

Au fond de la bouche commence la ~f~c/tJe-
or~re, canal dont l'extrémité supérieure se nom-
me <<tf~ta3 la partie inférieure, divisée en deux
branches connues sous le nom de ~MtcAM se
distribue dans tout le poumon où elle se ramifie
en une infinité de vésicules, à la surface desquelles
passent les vaisseaux qui apportent le sang dans
ce viscère j destiné à le mettre en contact avec le
ûuide atmosphérique. Dans la respiration une
partie de la chaleur de l'air vital passe dans le sang
qui parcourt les poumons, et. se répand avec lui
dans tous les organes. C'est ainsi que se répare la
chaleur animale, qui est continuellement enlevée
par l'atmosphère et les corps environnans et l'on
voit pourquoi les animaux qui ne respirent point
d'air, ou qui ne le respirent que très-peu, ont le
'sang froid.,

Une autre usage de l'air, dans la respiration
c'est d'absorber un principe contenu dans le sang,
et qui paroît être de la même nature que le char-
boa. Ce principe, en se combinant avec une por-
tion de l'air vital, qu'on nomme oxigène, forme
l'acide carbonique qui sort des poumons par l'ex-
piration, avec la portion non respirable de l'air,
appelée <MO<e. Ces effets deviendront plus in-
telligibles, quand nous aurons traité de l'eau, de
l'air et du feu.. En attendant, ce que nous venons
de dire et sur le gaz azote, et sur la formation de
l'acide carbonique, qui n'est pas plus respirable
que ce gaz, suffit pour éclairer sur les dangereux
effets qui résultent du trop grand nombre de per-
sonnes réunies dans des endroits resserrés, com-
me dans les spectacles, les hôpitaux, les prisons,



la cale des vaisseaux, etc. on ne sera point ëtonné,
après cela des effets nuisibles de l'air altéré par
la respiration lequel agitparticulièremcnt sur les
personnes délicates et sensibles.

Afin que la respiration pût s'exécuter commo-
dément, le Créateur a disposé avec une infiniesa-
gesse, les parties intérieures du corps. Plus de soi-
xante muscles sont dans un mouvement conti-
nuel, pour opérer cette fonction, en dilatant la
poitrine et en la resserrant tour-à-tour. Rien de
plus admirable que la structure de la trachée-ar-
tère son extrémité supérieure est recouverte d'une
valvule, qui, la fermant exactement au moment
de la déglutition', empêche que les alimens n'y
passent, et que la respiration ne soit interrompue.
On'ne découvre pas moins de merveilles dans les
parties inférieures de cet organe, dans les bron-
ches, où l'air entre par la respiration dans les
vésicules; dans la distribution des veines et desar-
tëres qui accompagnent partout ces bronches et
ces vésicules, et dont la surface est infiniment
multipliée afin que le sang qu'elles contiennent
puisse recevoir de toutes parts les impressions de
l'air.

Que d'actions de grâces ne dois-je pas au Créa-
teur, qui, après m'avoir départi la faculté de res-
pirer, a jusqu'ici, par sa bienveillance, conservé
le souule.de ma'vie! Quels sentimens de recon-
noissance et d'adoration devroient s'élever dans
mon ame, quand je viens à considérer que, dans
chaque minute, je respire dix-huit à vingt fois
c'est-à-dire douze cents fois dans une heure! Mille
accidenspourroient interrompre, arrêter entière-.
ment cette fonction. Combien ne seroit-il pas fa-
cile, pendant que je mange et que je bois, ou
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même pendant mon sommeil, qu'il m'entrât dans
la trachée des choses nuisibles, qui sur-le-champ
mecauserbientia mort! AL! si la Providencene veil-
!oit continuellement sur moi si elle ne prévenoit
les' suites funestes de mes inattentions et de ma
négligence, depuis long-temps je ne serois plus.
Mais quelle est ma gratitude pour ces marques
continuelles de bonté ? La respiration est une de
ces faveurs dont je jouis à chaque instant, sans
me souvenir, hélas! que c'est à Dieu que j'en suis
redevable. Si je prenois l'heureuse habitude de
me rendre attentif aux grâces particulières et de
tous les momens, dont je suis comblé, j'en con-
templerois avec plus de ravissement l'ensemble
des merveilles de la création, et j'en serois plus
vivement touché. Arbitre de nies jours, maître.de
ma vie et du sounle qui l'entretient, ah daigne
m'inspirer toi-même les sentimens que je te dois
et -me donner la force, aussi-bien que lé désir de
célébrer ton infinie bienfaisance1

CLXXX'CONSIDERATION.

Merveilles de la voix AMmoMte.

SoiT que l'on considère le principe de la voix hu-
maine soit que l'on s'occupe de ses variations,
on de son organe il est impossible de réfléchir
sur son admirable mécanisme sans être saisi d'é-
tonnement, et pénétré de reconnoissance.

Au fond de.la gorge, et au sommet de la trachée-
artère, est une machine assez composée, formée
de l'assemblage de différentes pièces diversement
conjurées, les unes cartilagineuses, les autres



ligamenteuses et tendineuses tel est le <<M~/tM;,

ou le principal organe de la voix. Au milieu est
une ouverture qu'on nomme la ~oMc, recouverte
parI'~M~cMe, petit cartilage qui peut s'élever et
s'abaisser, pour ouvrir et fermer le canal. Tout l'air
que le poumon chasse dans la trachée, au moment
de l'expiration est forcé d'enfiler cette ouvertu-
re étroite; et c'esl; du frottement de cet air,
que dépend en général la formation de la voix.

Mais ce n'est pas à cela seul que se reduit le mé-
canisme de cet organe. Il n'est pas simplement un
instrument à vent il est, à la fois un instrument
à vent et à cordes; et même beaucoup plus à cor-
des qu'à vent. Sur chaque lèvre de la glotte, est
un ruban que diuercns cartilages sont chargés d'al-
longer ou de raccourcir, de relâcher ou de tendre
tensions et longuemrsdont dépend la diversité des
tons. Ces rubans sont comme des cordesvocales
mais II faut un archet pour les faire vibrer. L'air

*p

que le poumon chasse vers la glotte, en fait l'offi-
ce, et le poumon lui-même peut être regardé com-
me la main qui conduit l'archet. Mais ne croyez

pas que cela soit fondé sur dé simples 'conjec-
tures l'expérience le confirme. Si l'op détache la
trachée avec les principales pièces du larynx d'un
animalmortdepuis plusieurs jours, et qu'on souf-
ûe fortement dans cette trachée, par son extré-
mité inférieure., en même temps qu'on tient les
rubans de la glotte plus ou moins bandés, aussi-
tôt on entend la voix ou le cri propre à l'espèce
de l'animal et cette voix ou ce cri hausse ou.baisse
de ton, suivant qu'on tend ou qu~on relâche les
rubans de la glotte. Une chose bien,digne de re-
marque dans cette singulière expérience, c'est que
la voix ou le cri est toujours parfaitement recon-
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noissàble que la trachée ait appartenu à un ho m-
me ou à quelque animal. Le mugissement du tau-
reau, le bêlement de la brebis le cri du chien qui
souffre, celui du coq etc. sont si bien caracté-
risés, qu'on ne peut s'y méprendre. Cependant,
combien de choses manquent ici à l'instrument
vocal, pour modifier et déterminer la voix Non-
seulement le larynx se trouve fort mutilé, mais il
n'existe plus ni palais, ni langue, ni dents, ni
lèvres, etc.

L'agrément de la voix dépend de la conforma-
tion de toutes les parties intérieures de la bouche,
des cavités du nez, etc. elle ne peut être agréa-
ble, qu'autant qu'elle retentit dans les parois de
ces deux organes. Quand le nez est bouché, com-
me il arrive dans l'enchifrènement,la voix devientt
désagréable et ce désagrément, loin de venir de
ce qu'on-parle du MM, comme on ledit commu-
nément, vient au contraire ici de ce qu'on n'en par-
le pas.

L'étendue des capacités dans lesquelles l'air so-
nore résonne, contribue beaucoupl'agrément et
à la modification des sons. Voilà pourquoi la voix
devientplus grave vers la quinzième ou la seizième
année. A cet age.l'intérieur~de là bouche augmente
en dimensions l'air sonore se modifie dans de
plus grands espaces, et il arrive, par rapport aux
difFérens tons de la voix, ce qui. arrive lorsqu'on
joue. d'un instrument dans un endroit plus spa-
cieux les sons deviennent plus graves. Joignez
encore à cette cause les dimensions delà poitrine,
la force des muscles, le ressort des organes, qui
est augmenté notablement..

La prérogative de l'hommesur les animaux, re-
lativement à la voix, consiste en ce qu'il peut la



modifier d'une infinité de manières. Le son de la
voix A, est différent de celui qui.sefait entendre
quand on prononce les voix E o, u, quand mê-
me on les prononceroit toutes sur le même top.
La raison de cette différence est au nombre des
mystères de la nature. Pour faire entendre les cinq
voix représentées par nos cinq voyelles, il faut ou-
vrir plus ou moins la bouche, et pour cet effet
celle de l'homme a une conformation différente
de celle de tous les animaux. Ceux mêmes d'en-
tre les oiseaux qui apprennentà imiter la voix hu-
maine, ne sont jamais capables de prononcer dis-
tinctement les diverses voyelles; et de là-vient que
cette imitation est si imparfaite. Quant aux arti-
CM~MtM qui sont représentées par les consonnes
dans l'écriture, trois de nos organes concourent
principalement à les former les lèvres, la langue
et le palais. Le nez y participe aussi quand il est
bouchée il devient impossible de prononcer cer-
taines lettres, au moins d'une façon intelligible.

Ce qui prouve combien est merveilleuse l'orga-
nisation qui rend notre bouche capable de pro-
noncer les mots, c'est que l'art humain n'a pu
venir à bout de l'imiter qu'en très-petite partie, et
fort imparfaitement.On imite le chant de l'homme,
cela est vrai, mais on n'imite pas si aisément l'ar-
ticulation des sons ni la prononciation des diffé-
rentes voyelles. Le jeu de l'orgue appelé voix /tM-
MMtMte~ ne produit d'autres sons que ceux qui se
rapprochent de la voix ou 6Mf, et tous les ef-
forts'de l'art ne sauroientparvenir à imiter nette-
ment la plupart des mots qu'il nous est si facile
de prononcer..

Puissent ces réflexions nous faire sentir tout !e
prix de la parole, qui nous distingue si avanta-



geusement du reste des animaux Qu'elle séroit
triste la société humaine, si nous étions privés to-
talement de la faculté de transmettre nos pensées
paf le discours; si nous ne pouvions épancher
notre cceur dans le'sein de l'amitié!Vous qui, dès
votre enfance, avez été privés de ce don précieux;
6 vous, pour qui la nature a été si avare, vous
m'apprenez, par votre infortune, à estimer mon
bonheur, et à remercier Dieu d'avoir mis au nom-
bre des biens dont il me comble, là faculté de me
servir de la parole. Mais pour en faire un usage
qui réponde à sa destination je dois l'employerà
glorifier t'Être suprême, à édifier mes frères, à les
instruire et a les consoler.

CLXXXF CONSIDÉRATION.

Du cerveau des ~cr/~ et des muscles.

TocTES. les fonctions corporelles dépendentprimi-
tivement d'un fluide moteur, dont nous ne con-
noissons point la nature mais dont l'existence
paroît démontrée; et les nerfs, qui servent à trans-
porter ce fluide dans toutes les parties du corps,
sont universellement reconnus comme le princi-
pal agent de toute l'économie animale, Tel est le
lien qui unit intimement deux substances tout-à-
fait disparates qui établit entre l'une et l'autre
une dépendancemutuelle, une réciprocité d'ac-
tions qui subsiste autant que leur union, ou au-
tant que la substance matérielle se trouve propre
à remplir les fonctions auxquelles l'a destinée le
Créateur. On peut donc regarder les nerfs comme
les ministres fidèles de cette"substance active qui



anime notre corps. Ce sont eux qui communi-
quent son action à tous les organes qui lui sont
soumis: c'est par leur moyen qu'elle est avertie de
tous les changemens et de toutes les modifications
auxquels ces organes sont exposés. Sensibles aux
impressions des corps étrangers, les nerfs les trans-
mettent jusqu'à l'ame etja font entrer eh com-
mercè avec tous les e.tres matériels qui l'eriviron-
nent. Mais précisément parce qu'ils touchent de
plus près à l'âme, leur structure paroît plus pro-
fondément cachée ici, nous apercevons les bornes
circonscrites à nos connoissances par l'Auteur de
la nature.

Le cerveau principe des nerfs, est aussi un vrai
dédale, où l'anatomiste se perd; dans lequel se
trouve même un certain nombre de pièces très-
apparentes dont il ignore absolument l'usage

ou sur lesquelles il ne peut former que des conjec-
tures.

Deux substances assez distinctes composent la
masse du cerveau la substance corticale et la
substance médullaire, connue de tout le monde

sous le nom de ccff~/e. La première, qui sert
pour ainsi dire d'~cct'ce à la seconde, est un as-
semblage merveilleux d'une multitude innombra-
ble de vaisseaux sanguins, d'une finesse extrême.
Les artérioles qui se ramifient à l'infini dans cette
substance se dégradant continuellement, dégé-
nèrent enfin en des vaisseaux blancs, transparens
et commé cristallins, qui donnent naissance à la
substance médullaire, toute composée de tubules
plus blancs et plus déUés encore, et qui se grou-
pent.en quelque sorte pour former les nerfs qui

ne sont ainsi qu'un prolongement de la substance
médullaire. La masse du cerveau se trouve par-



tagée en deux parties égales, séparées l'une de
l'autre par ce qu'on nomme la /~M<tc Cette divi-
sion, marque certaine de la sagesse et de l'intel-
ligence suprême, empêche, lorsqu'on est couché'
sur le côté que ta portion supérieure ne presse
l'inférieure, et ne gêne les fonctions de ce viscère.

A la base ou à la partie postérieure du crâne,'
est une autre substance de même nature que la
substance médullaire, qu'on nomme MtoeMe~-
~<M~6j et qui n'est point revêtue de substance
corticale. La substance médullairese prolongedans
l'épine du dos, et y prend le nom de moëlle épi-
nière. Le cerveau et la moélle épinière ne forment
proprement qu'une seule substance, qui change
d'aspect par la dégradation des vaisseaux dont elle
est composée.

Cet étonnant appareil d'artérioles et de tubulcs
que présente le cerveau, et que l'ceu perçant de
l'anatomiste, armé des meilleurs verres, ne fait

· guère qu'entrevoir, indique assez que ce viscère
est un véritable organe sécrétoire, destiné à sépa-
rer un suc très-important. Ce suc précieux est le
fluide <MMMM/, qui, Hitré par les milliards de cou-
loirs, de plus en plus déliés qu'il a été forcé de
parcourir, entre dans les nerfs, et communique
à toutes les parties le sentiment, le mouvement et
la vie.

Les nerfs sont des cordons blanchâtres, formés
de divers faisceaux de filets droits et parallèles,
liés ensemble par un tissu cellulaire. Ils se divisent
en différentes parties, par lesquelles ils se distri-
buent à toutes les parties du corps. On compte dix
paires de nerfs qui partent immédiatement du cer-
veau et trente qui partent de la moëlle épinière.
Les filets nerveux sont si prodigieùsement fins



que les meilleurs microscopes ne sauroient nous
aider à décider s'ils sont creux ,ou solides mais
quantité d'observations.etd'expériences ont enfin.
appris qu'ils sont creux dans toute leur longueur,
et destinés à la transmission d'un fluide externe-"
ment subtil et actif qu'un croit analogue à l'éther
ou au fluide électrique. Les nerfs sont revêtus
d'une double enveloppe, qui n~est que le prolon-
gement des deux enveloppes qui recouvrent le cer-
veau. Mais ils s'en dépouillent à leur extrémUë
et se terminent par une sorte de pulpe. Ceux qui
entrent dans la composition des organes des sens
sont entièrement à nu, et ont ainsi un plus grand
degré de délicatesse ou de sensibilité.

On ne peut douter que l'ame n'ait son siège
dans quelque partie du cerveau c'est de ce vis-
cère que. tirent directement leur origine les dix
principales paires de nerfs, parmi lesquels se trou-
vent ceux qui sont destinés aux sensations de l'o-
dorat, de la vue, de t'ouïe, etc. et il est très-
vraisemblable que les trente autres paires qui ne
naissent point immédiatement du cerveau, et qui
ne paroissent point s'y terminer directement, ont
cependant, par des routes qui nous échappent,
une communication réelle avec cet organe et avec
le siège de l'ame. On n'est pas mieux instruit sur
la portion du cerveau dans laquelle se trouve ce
siège de l'âme humaine. Il semble cependant qu'on
doit le supposer a l'origine des nerfs instrumens
qui la mettent en communication avec les objets
du dehors, et lui donnent la faculté de réagir sur
ces mêmesobjets. Si ces organes sont convena-
blement disposés, les opérations de l'ame se font
régulièrement et sans obstacle elles sont troublées
au contraire, quand les nerfs sont dérangés. Ainsi,



l'organiste, placé devant le clavier d'un instru-
ment bien d'accord, forme des airs agréables et
suivis il ne produit que des sons discordans, ou
un bruit confus, si l'orgue est dérange par quel-
que accident.

Chaque division des nerfs se rend à la partie pour
laquelle elle est destinée, et dont la structure ré-
pond aux fonctions qu'elle doit exercer, ou au sen-
timent que les nerfs de cette division doivent y oc-
,casioner. Le toucher, le goût, l'odorat, l'ouïe et
là vue, sont cinq. genres de sensations qui ont
sous eux un nombre presque infini d'espèces. L'é-
branlement que l'impression des objets produit sûr
les nerfs, donne naissance a ces din'érehs genres
de sensations, dont les organes des sens sont les
instrumens.

En vain toutefois l'homme déméleroit-il, -au
moyen des sens, ce qui lui est avantageuxou nui-
sible, s'il ne pouvoit se donner aucun mouvement
pour, atteindre l'un, et pour éviter l'autre: II a
donc été pourvu d'organes qui lui procurent cette
faculté ;'ce sont les 'MM$c~e.< qui, par leur dilatation
et leur contraction, communiquentà toutes les par-
ties les mouvemens et le jeu nécessaires aux be-
soins de l'animal.

Un équilibre admirable règne partout entre les
forces musculaires.L'action de chaque muscle est
balancée par celle d'un autre, ou par le propre
ressort du muscle, ou par un poids opposé, etc.
C'est de la savante combinaison et du balance-
ment raisonné de-ces différentes puissances que
résultent l'attitude et les mouvemens divers du
corps humain, ainsi que la flexion'et l'extension
de ses membres.

Ces préliminaires étoient indispensables pour



entendre le mécanisme des différens organes des
sens, qui vont nous faire admirer d'une manière
plus particulière la suprême intelligence de l'Au-
teur des êtres animés.

CLXXXII'CONSIDÉRATION.

Des MtM en ~~t<!ra< j et du <OMC/t6f C/t
pa)'<ïCM<ïcy.

DE tous les ëtres:qui font partie de notre globe
l'homme est le plus parfait qui soit sorti des mains
du Créateur, et il paro!tétre l'objet; de toutes ses
complaisances. Tout ce qui est crée ici-bas répond,
d'une manière plus o~ moins directe, plus ou
moins sensible, à ses besoins divers, ou.tourne à
son agrément. Il étoit dans l'ordre que l'Auteur
de la nature donnât à l'homme les moyensde jouir
du spectacle qui l'environne, et d'en tirer Ie;s avan-

tages qu'il peut en attendre. Ce commerce entre.
lui et les objets corporels, suppose nécessairement
une organisation particulière dans les différentes
parties de son corps et c'est cette organisation qui
renferme ce que l'ohconhoit sous le nom général
d'or~NMMofM~CtM.

On distingue cinq de ces-organe~dans l'homme
la peau le nez, la langue, l'oeil et l'oreille. C'est
par l'entremise de ces sens qu'il se trouve, pour
ainsi dire, lié avec tous tes êtres matériels qui l'en-
vironnent c'est par leur ministère: qù~il jouit de
tous les avantages que ces êtres peuvent lui pro-'
curer c'est par leur secours qu'il est en état de'

o veiller à sa propre conservation et d'éviter tout
ce qui pouvoit lui nuire. Les trois premiers ne pro-



duîsent l'effet auquel ils sont destinés, qu'autant

que les objets extérieurs qui doivent les mettre
en-action leur sont immédiatement appliques. H
n'en est pas ainsi de l'oreille et de l'œi! leur
ébranlement dépend d'une substance médiatrice
entre ces organes et les objets qui doivent agir
sur eux.

On peut dire que le toucher est le sens univer-
sel des animaux il est la base de toutes les autres
sensations, puisque la vue, l'ouïe, l'odorat et le
goût, ne sauroient avoir lieu sans le contact. Mais,

en tant que le toucher s'exerceautrement daris la
vue que dans l'ouïe, et dans l'ouïe que dans les
autres organes des sens, on peut, à cet égard, dis-
tinguer le sens du toucher proprement dit, d'avec
cette sensation universelle dont nous venons de
parler.

Les nerfs du toucher, qui, comme le sens du
même nom, sont répandus dans tout le corps,
partent de la moëlle épiniere, passent par les ou-
vertures latérales de toutes les vertèbres,'et se dis-
tribuent par tout le corps. Ils se trouvent même
dans les parties qui servent aux autres sens, par-
ce qu'indépendamment des sensations qui leur
sont particulières, elles deivent encore être suscep-
tibles du tact. De là vient que les yeux, les oreilles,
le nez et la bouche reçoivent des impressions entiè-
rement dépendantes du toucher, et que ne produi-
sent point les nerfs qui leur sont propres.

Gomme la sensation ne s'opère que par l'entre-
mise des nerfs ..chaque membresent plus vivement,
à proportion qu'il en a davantage; et !e sentiment
cesse dans les parties qui en sont dépourvues, ou
qui sont obstruées. ou dans lesquelles on a coupé
les nerfs. On peut faire dés incisions dans les grais-



ses, amputer des os, couper les ongles et les che-
veux, sans causer de douleur ou celle que l'on

croit éprouver alors n'est que l'effet de l'imagina-
tion. L'os est environné d'une membrane ner-

veuse, les ongles sont affermis dans un lieu ou il

y a des entrelacemens de nerfs; et ce n'est que
lorsque quelqu'un de ces nerfs vient à être atta-
qué, que l'on éprouve de la douleur. La dent, par
exemple, en tant qu'os, n'a aucune sensibilité
mais le nerf qui s'y trouve peut occasioner de la
.douleur lorsqu'il est trop fortement irrité.

En répandant le sens du toucher par tout le

corps, Dieu a manifestementeu en vue le bien de
l'homme. Les autres sens sont placés dans des en-
droits particuliers,et les plusconvenables'aux fonc-
tions qu'ils ont à exercer. Mais comme il étoit
nécessaire, pour la, conservation et le bien-être
du tout,, que chacune des parties fût avertie de
ce.qui peut lui être ou utile ou nuisible, agréable

-ou désagréable~ il ialloit que le sens du toucher
fût répandu dans le corps entier.

C'est encore par un effet de la sagesse divine
que plusieurs espèces d'animaux ont le tact plus
subtil que l'homme..Cette finesse est nécessaire à
leur genre de vie, et elle les dédommage de la pri-
vation de quelques autres sens. Les cornes du li-
maçon,par exemple,,sont d'unesensibilitéexquise:
le moindre obstacle les lui fait retirer avec une
extrême promptitude. Et quelle ne doit pas être
la finesse du toucher dans l'araignée, puisqu'aù
milieu de cette toile qu'elle a si artistement our-
die, elle s'aperçoit des moindres ébran!emensque
l'approchedes autres insectes y occasione

Mais, sans nous arrêter au toucher des animaux,
il suffit de considérer ce sens tel qu'il se trouve



dans l'homme pour être rempli.d'admiration Le
toucher réside dans toute l'étendue de la peau.
.Cette membrane fort épaisse est composée de qua-
tre parties, dont la première et la plus intérieure
est appelée cuir. Le corps papillaire qui consti-
tue la seconde, est composé de plusieurs éminen-
ces ou mamelons formés principalement par les
extrémités des nerfs qui se rendent à la peau. Il
est le véritable organe du tact organe plus ou
moins sensible, selon que les mamelons y sont
plus ou moins multipliés,plus ou moins éminens:
Tl'ou il suit que la sensation du tact doit être d'au-
tant plus.vive, que les corps agissent sur une plus
grande étendue de cet organe; et c'est une des
raisons qui la rendent telle dans les mains dont
les doigts peuvent embrass€t~lescorps par un plus
grand nombre d'endroits. La troisième partie de
la peau n'est autre chose que le corps MtM~MCMtc,.

que plusieurs confondent avec la quatrième ou
l'cpM/emM, membrane très-mince, demi-trans-
parente, qui recouvre toute la peau, et qui se
détruit sans causer de douleur sensible.

Quoique l'organe dont nous parlons soit natu-.
rellement très-parfait dans l'homme il peut ac-
quérir difTérensdegrés de perfection, au point qu'il
t'est trouvé des aveugles capables do distinguer les

;couleurs p~r le tact seul.
Je rends grâce à Dieu, de ce qu'avec Ics autres

sens dont il m'a doué 'il m'accorde aussi celui du
toucher. De combien de connoissances ne seroit
pas privée mon ame, si mon corpsavoit moins de
sensibilité Je ne pourrois d'ailleurs discerner ce
qui m'est avantageux, ni éviter ce qui m'est nui-
sible. Ah! que mon âme n'a-t-clle un aussi vit
seutiment du beau et de l'honnête un goût aussi



décidé pour la vertu que mon corps a de sensi-
bilité pour le plaisir! Originairement ce sentiment
Tnoral de l'honnête et du beau fut imprimé dans
mon cœur mais combien nes'yest-iLpàsaftbibli!
et que je serois à plaindre~ si..je venois'à en être
dépouillé totalement Dieu de bonté daigne me
préserver de ce malheur il me réduiroit au rang-
des brutes qui ne te connoissent point.

CLXXXIII' CONSIDÉRATIONS
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corps humain est une machine chargée de se

remonter elle-même, et douée de toutes les facul-
tés nécessairespour remplircette destination. Nous
avons vu l'organe du toucher rangé à l'entour
comme une espèce de corps-dë-garde, pourl'aver-
tir, de toutes parts des secours qui lui arrivent
et des dangers qui le menacent. Le goût est à la
porte, pourexaminer tout ce qui se présente, avant
de l'admettre dans l'intérieur, et pour n'y intro-
duire que ce qui est salutaire.Je ne serois pas aussi
heureux que je le suis, si je n'avois pas la faculté
de distinguer les diverses espèces d'alimens; et mes
plaisirs diminueroient de Beaucoup si la pomme.
et la poire, la figue-et le raisiu avoient pour moi
la même saveur. Le pouvoir de discerner les sa-
veurs, ou le sens du goût, est donc un présent
de la Divinité, comme il est une preuve; de sa
sagesse.

La bouche, l'cesoph'àge et l'estomac, quoique
très-distingués les uns des autres, peuvent néan-
moins être regardé:, comme un seul et même



organe, par rapport au goût. Ces trois parties con-
courent à désirer ou à rebuter un même objet
et l'on remarque constamment que si la bouche
nous donne de l'aversion pour un mets, le gosier
se resserre pour lui refuser t'entrée et que, s'il
passe malgré cet obstacle, l'estomac le repousse
et le rejeté. Cependant l'organe du goût est plus
particulièrement répandu dans toute l'étendue de
la bouche, et principalementdans la langue: celle-
ci est, ainsi que le palais et le gosier, parsemée
de houppes nerveuses, abreuvées d'une très-grande
quantité de lymphe, destinée à faire fondre les
sels que contiennent les alimens.

Pour mettre cet organe en jeu, il faut que les
corps savoureux soient appliqués sur les houppes
ou papilles nerveuses. Les sels sont généralement
reconnus pour les corps parmi lesquels se trouvent
les substances qui ont le plus de saveur; et l'in-
tensité de l'impression qu'ils produisent, dépend
de l'étendue des surfaces selon lesquelles ils s'ap-
pliquent sur les papilles. Plus donc ils sont divisés.
plus leur impression doit être vive. C'est ce qui
arrive par leur mélange avec la salive, laquelle
pour ainsi dire, leur sert de véhiou)e. Aussi re-
marquons-nousque les alimens ne nous font éprou-
ver aucune sensation s'ils ne. sont' humectés

parce que, sans cela, les parties sapides ne sont ni
assez divisées, ni assez atténuées pour pénétrer
jusqu'à l'organe.

Le goût, ainsi que le toucher, dépend donc des
nerfs et l'on s'en aperçoit en disséquant la lan-
gue. Après avoir enlevé la membrane qui la re-
couvre, on observe une multitude de racines où
des nerfs aboutissent et c'est précisément où les
papilles nerveuses se trouvent, que nous avonsla



la sensation du goût où elles manquent, la sen-
sation manque aussi. L'examen de ta langue du
chat et du chien achève de nous convaincre de

cette vérité. Chez ces animaux, les papilles. ner-
veuses ne sont situées que sur les parties posté-
rieures de la langue celles de devant en sont pri-
vées. Au contraire, leur.palais en est parsemé. De
là vient que chez eux le bout de la langue n'est
point susceptible de goût.

Arrêtons-nous quelques instahs à méditer sur
l'art avec lequel est formé l'organe du goût, dont
néanmoins aucun anatomiste n'a pu observer en-
core toutesles parties. C'est par l'effet d'un.e grande
sagesse que la langue a, de préférence à tous les
autres membres, une si grande abondance de nerfs
et de fibres, et qu'elle est remplie de petitspores,
afin que les partiessavoureusespénètrentpluspro-
fondément, et en plus grand nombre, jusqu'aux
papilles nerveuses. C'est par un effet de la même.
sagesse, que les nerfs d.ont les branches s'étendent `

dans le palais et dans le gosier, pour. favoriser la
mastication prolongent aussi leurs rameauxvers
le nez et les yeux; comme pour avertir ces orga-
nes de. contribuer, de leur part, à discerner les
alimens.

Une autre chose non moins digne de toute notre
reconnoissance, c'est la durée des organes du goût.
Quelque délicatequ'en soit la structure, ils se con-
servent plusiong-tempsquelesinstrumensles plus
durs. Nos habits s'usent; notre chair se ûétrit nos
os se dessèchent le goût leur survit. Quelles fins
admirables ne découyre-t-on pas seulement dans,
l'appareil de ces organes 0 homme! tu es la seule
créature qui sache qu'elle est douée de sens la
seule qui soit capable de s'élever à Dieu, par laIII. D
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contemplation et par l'usage de ces mêmes sens..
Efforce-toi donc avec le secours de la grâce d'en
faire un salutaire usage. Eh qui pourra', si tu le
lui refuses rendre à l'Être suprême l'hommage
qui lui est dû? Tu jouis du sens du goût plusqu'au~
cun des autres animaux. Il n'est que peu d'alimens-
dont ils aiment à se nourrir et le Créateur t'a
préparé des mets aussi variés qu'abondans. Pense
aux richesses que te procurent en ce genre le rë-.
gne animal, le règne végétal et le règne minéral.
Le Ciel et la terre, l'air et l'océan m'offrent leurs
tributs.: partout où je porte mes regards, je décou-

vre les dons de Dieu. Le sommet des montagnes,
le creux des vallons le fond des lacs me fournis-
sent des rumens et des plaisirs.

C'est donc avec raison quë~noùs faisons un trës-
gfand'câsdece présent du Créateur. Toutefois
ne t'estimons pas au delà de ce que demande le
b.ut pour lequel il nous fut accordé. Le sens du
goût n'est même qu'un moyen pour nous con-duire à des fina plus nobles. Insensé qui fais con-
sister tout ton bonheur dans. les plaisirs dont il
est l'organe-, et qui n'aimes à vivre que pour Qat-
tcr ton palais par l'usage d'alimens savoureux et
de boissons délicieuses ah cesse de te rabaisser
ainsi jusqu'à la brute; et sôuviëhs-toi que tu as
une âme immortelle, qui ne peut être rassàsiée
que par les biens véritables Avoir du goût pour
ces biens j aimer à s'en nourrir, voilà én quoi
consistent la sagesse et la félicité de l'homme et
du chrétien.



CLXXXIV CONSIDÉRATION.

L'odorat.

Af-DEsscs de la bouche s'avance le nez, comme
une espèce de sentinelle' pour veiller à là con-
servation de la machine animale. Cet organe est
destiné à remplir plusieurs fonctions.

On remarque, au fond'du nez, deux cavités
qui pénètrent dans la'bouche, derrière le voile du
palais elles donnent passage à une grande partie
de l'air que nous respirons. II est bien plus aisé
de respirer par te nez que par lâ bouche on res-
pire long-temps, et avec facilité, lorsque celle-ci
est fermée; ce qui n'arrivé point quand le passage
du nez est obstrué, et qu'on ne peut Tespirer que

par la bouche. On sait que les cavités du nez con-
courent à l'agrément de la voix, et que jamais les
sons ne sont plus agréables que lorsqu'elle reten-
tit dans les parois de cet organe. Il s'y sépare aussi
une sérosité ou mucosité nécessaire pour humec-
ter les parties intérieures du nez et pour les met-
tre à l'abri d'une sécheresse qui feroit perdre à la
membrane dont il est tapissé une grande partie
de sa sensibilité.

Mais la principale fonction du nez est d'être l'or-
gane de l'odorat, dont le siège est cette mem-
brane connue sous le nom de membrane Pitui-
<<tM*e, de laquelle nous venons de pàrlei. Elle est
composée de deux lames; l'une intérieure, très-
ferme, et qui sert de périoste aux os du nez l'au-
tre extérieure, mollasse, parsemée dans toute son
étendue de glandes et, de papilles nerveuses, qui



sont le principal organe sur lequel les parties odo-
rantes déploient leur action. Vous concevrez com-
bien ces particules sont subtiles, si vous faites
attention qu'elles échappent à la vue aidée des
meilleurs microscopes et que leur dissipation
quoique trës-abondahte,ne'diminue pas sensible-
ment le poids des corps d'où elles s'échappent.

L'air sertde véhicule aux parties odorantes c'est
par son ministère qu'elles sont portées dans le
nez/et qu'elles sont appliquées sur la membrane
pituitaire pendant le temps de l'Inspiration car,
quoique l'air soit imprégné de particules odoran-
tes, et que le nez soit plongé dans ce fluide, on
n&sent point les odeurs, si, par un inconvénient
quelconque, l'enchifrènement par exempte on
perd l'usage de l'inspiration par le nez.

La respiration par le nez n'est pas la seule con-
dition nécessaire pour sentir les odeurs cette sen-
sation exige encore une disposition particulière
dans la membrane pituitaire. Lorsque celle-ci est
abreuvée d'une trop grande quantité de sérosités,
.elle tombe dans un relâchement qui prive de la
faculté de sentir: ce qui arrive encore lorsqu'elle
a trop de tension.

Plus la membrane pituitaire d'étendue, plus
l'odorat est fin comme cela se remarque surtout
dans le chien de chasse, chez lequel cette mem-
brane a tant d'extension qu'elle se replie même
en dehors; et, pour qu'elle soit mieux frappée
des émanations les plus subtiles, cet animal a soin
de l'humecter avec sa tangue. L'étendue de cette
membrane ne suffiroit pas néanmoins pour lui
donner un sentiment aussi exquis, si les nerfs qui
s'y distribuent n'étoient pas en grand nombre; et
s'ils n'étoient à découvert jusqu'à certain point;



De là vient encore que l'impression des odeurs est
très-active. C'est parce que les parties extrême-
ment fines des corps odorans s'appliquent sur des
nerfs nus et très-voisins du cerveau qu'elles ont
la propriété de faire revenir promptement ceux qui
tombent en foiblesse, ou qui sont submergés. Ou-
tre les nerfs olfactifs qui se distribuent à la mem-
brane pituitaire, elle reçoit encore une branche
du nerf ophthalmique et c'est à l'impression que
I&s odeurs fortes produisentsur ce dernier, qu'on
doit attribuer les larmes qu'elles font quelquefois
couler.

Les parties odorantes après avoir fait leur im-
pression sur 'les. houppes nerveuses de la mem-
brane pituitaire, se mêlent-elles avec les liqueurs
qui sont dans les routes de la circulation On a
quantité d'exemples de personnes assez violem-
ment purgées pour avoir respiré les parties vola-
tiles de certaines matières qu'elles piloient; ou-
même pour avoir respiré l'odeur d'une potion pur-
gative quelques auteurs rapportent que d'autres
ont vécu plusieurs jours sans prendre de nourri-
ture, et seulement en respirant des odeurs. Peut-
être faut-il attribuer cet effet à l'introduction de'
ces émanations subtiles dans les vésicules du pou-
mon, ou elles se mêlent avec le sang.

On peut considérer l'organe de l'odorat comme
un supplément de celui du goût. Il est le goût des
,odeurs, et.comme l'avant-goùt des saveurs et si

nous prenons avec confiance tout ce qui est ap-
prouvé par la bouche, c'est surtout quand l'odorat
le lui a conseillé. En effet, rarement trouve-t-on
mauvais au goût ce qui plaît à l'odorat. Aussi ce
sens est-il beaucoup plus fin chez les animaux
obligés de manger ce qu'ils trouvent, que dans
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l'homme qui, sur ce point, n'a encore que des
actions de grâces à. rendre à la Providence, dontt
ta bonté a si exactement proportionnéses facultés
à ses besoins.

CLXXXV' CONSIDÉRATION.
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ce sens précieux qui nous met en com-

munication avec te monde moral, est un de ceux
dont l'organisation présente le plus de ces rap-
ports frappans qui annoncentune Intelligencesou-
veraine. L'oreille de l'homme est une machine.
acoustique de la plus sa'vante composition et dont
le détait auroit droit de nous étonner, si nous ne
devions être toujours préparés à des merveilles,
dès que notre raison s'applique à l'examen des
productions de l'Artiste suprême.

La position de l'oreille annonce déjà une grande
sagesse:, elle est .placée dans l'endroit du corps
le plus convenable près du cerveau siège com-
mun de toutes les sensations. Sa forme extérieure
mérite aussi notre admiration. Si elle n'étoit que
chair, la partie supérieureretomberoit vers le bas,
et empêcheroit la communication des sons si
elle eût été pourvue d'os, il en résulteroit d'au-
tres inconvéniens et des douleursinsupportables
quand on voudroit se coucher sur le côté.. C'est
par cette raison que le Créateur a choisi une subs-
tance cartilagineuse, qui, à la ilexibilité de la
chair, réunit la fermeté de l'os, et dont le poli et
les plis sont très-propres à rêûéchir les sons car
l'usage de toute cette partie externe est de les
réunir et de les envoyer au fond de l'oreille.



Trois cavités principales partagent l'intérieur de
cet organe. Celle qui se présente la première est
une sorte de conque ou d'entonnoir dont l'ou-
verture est à l'extérieur la seconde se nommela
caisse la troisième, ou la plus intérieure, est
le ~~yfm~Ae. Dans la conque se trouve une ou-
verture, qu'on appelle le conduit auditi f, dont
l'entrée est garnie de petits poils qui servent de
barrière contre les insectes qui tenteroient d'y pé-
nétrer c'est aussi dans le même dessein que toute
l'étendue de ce conduit est humectée d'une hu-
meur à la fois gluante et amère, qui se sépare des
glandes.

Le tympan ou ~m~OMf se trouve placé obli-
.quement au fond du conduit auditif. Cette partie
a réellementbeaucoup de ressemblance avec l'ins-
trument dont elle porte le nom; car d'abord il y
a., dans la cavité du conduit auditif, un anneau
osseux sur lequel est tendue une membrane ron de,
sèche et mince en second lieu sous cette peau,
un cordon, rendant ici le même service 'que la
corde de boyau rend au tambour,.augmente par
ses vibrations l'ébranlement du.tympan et sert,
tantôt à donner plus de tension à la membrane,
tantôt à la relâcher. Dans la cavité ou caisse qui
est sous cette peau, se trouvent quelques osselets
fort petits mais très-remarquables le marteau,
l'c~c~Mme, Por~cM~M'cet l'étrier dont l'usage
est de contribuer à l'ébranlement et à la tension
de la peau du tympan. Un conduit qui, d'un côte,
s'ouvre dans la bouche, et de l'autre, dans la
caisse, renouvelle sans cesse l'air de celle-ci. La
troisième cavité, qui, par ses routes tortueuses,
ne ressemble pas mal à un labyrinthe, présente
une espèce de, vestibule, trois canaux demi-circu-



laites, et une partie tournée en spirale, nommée
le <M?t~('OM.Le limaçon est enveloppé d'un conduit
qui va en s'ëtrécissant en forme de cône, depuis
la base jusqu'à la pointe. ït est divisé par une cloi-
son qu'on nomme la <<tMt6 ~M'<~6, composée
d'une foule innombrable de petites cordes de di-
verse épaisseur et de diverse- longueur comme
celles d'un clavecin. Chacune de ces fibres répond,
vraisemblablement, une fibre analogue du~6r/
auditif, qui part du cerveau, ou est le siège de
l'âme, à laquelle les impressions sonores se trou-
vent transmises de la manière dont nous allons
l'expliquer.

L'air, véhicule du son, rassemblé par. !a con-
que ou l'entonnoir, frappe le tambour et lui com-

munique les ébranlemens qu'il a reçus lui-même.
L'air enfermé dans la caisse frémit à son tour, et
fait frémir la fibre de la lame spirale qui se trouvé
à son unisson. Ce frémissement se communique à
une fibre correspondante du nerf auditif, laquelle,
aboufissant au siège de l'âme, occasione à celle-
ci la sensation de ce son. Si plusieurs sons diffé-
rens se font entendre à la fois,,le frémissement
simultané de différentes fibres analogues de la lame
spirale donne la perception simultanée de ces dif-
fërens sons. Ainsi, une portion d'air infiniment
petite, que nous mettons en mouvement, sans sa-
voir dé quelle manière fait en un instant connoî-
tre à un ami nos pensées, nos conceptions, nos
désirs, aussi parfaitement que si son âme étoit
dans la nôtre.

'L'air est un fluide. Si l'on jette une pierre,dans
une eau paisible, il en résulte des ondulations
qui s'étendent plus ou moins, selon le degré de
force imprimée à la pierre. Un mot prononce pro-



duit dans l'air le même effet que le caillou lancé
dans l'eau. Celui qui profère ce mot, pousse l'air
hors de sa bouche cet air communique à l'air
extérieur qu'il rencontre, un mouvement d'ondu-
lation et cet air agite vient, par la route que
nous avons décrite, ébranler dans l'oreille le nerf
auditif. L'ame éprouve alors une sensation pro-
portionnéeà l'impression reçue et, en vertu d'une
loi mystérieuse du créateur, elle se fait des re-
présentations d'objets et de vérités.

De quelle joie je me sens pénétré lorsque j'en-
tends mes semblables! et que ma situation seroit
déplorable si je venois à être privé de cette fa-
culté précieuse! Oui, à certains égards cette pri-
vation me rendroit plus malheureux que celle
de la vue. Si j'étois né privé de l'ouïe, il me se-
ruit très-difficile de recevoir des instructions tou-
chant la religion Dieu, mon ame et le salut. Je
ne. pourrois que diulcilement acquérir les lumiè-
res nécessaires pour faire quelques progrès dans
les arts ou dans les sciences.

Afin de. nous faire mieux sentir sa bonté pour
nous, Dieu permet, de temps en temps, qu'il
naisse des hommes privés du sens de l'ouïe.
Pourrois-je considérer un de ces infortunés, sans
apprendre à mieux estimer mon bonheur, et sans
exalter la gratuité dont à cet égard, l'Etre su-
prême daigne user~ envers moi? Le bon usage de
l'ouïe est un des moyens les plus naturels de lui
témoigner tha reconnoissance pour un si grandbienfait..
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DE tous les sens, la vue est celui qui fournit à
l'ame les perceptions les plus promptes et les.plus
étendues. H est la source de'; plus riches trésors
de l'imagination et c'est à lui principalement que
nous devons les idées du beau, de l'ordre et de
l'unité du tout dans la variété même des objets.
qui le composent.

Infortunés qu'un sort rigoureux a frustrés dès
la naissance, de l'usage de la vue, hélas le plus
beau jour ne diffère point pour vous de la nuit
la plus sombre Jamais la lumière ne porta la
joie dans vos cœurs. Vous ne la voyez point se
jouer dans le brillant émail d'un parterre, dans
le plumage varié d'un oiseau, dans le'majestueux
arc-en-ciel. YousT)e contemplez point, du haut
des montagnes, les coteaux couronnés de pampres
les champs couverts de moissons dorées; les prai-
ries ornées de riantes verdures ,arrosées de rivières
qui fuient en serpentant; ni les habitations des
hommes dispersées çà et là dans ce grand tableau.
Vous ne promenez point vos regards sur l'immense
océan et ces légions innombrables de l'armée des*s

Cieux sont-pour vous comme si elles n'existoient
pas. L'épaisse obscurité qui vous environne ne vous
permet pas de jouir de la contemplation de l'hom-
me, ni de considérer en lui ce que la nature a
de plus grand, ou ce que vous avez de plus cher.
Mais quels dédômmagemens vous sont réservés
pour l'avenir vos ténèbres seront changées en lu-



mières; et, devenus habitans du Ciel vous porte-
rez vos regards sur toutes les parties de'l'univers.

Pour nous à qui te Créateur a, des à présent,
départi une portion de cette lumière, admirons-
en les effets dans l'organe qui nous la communi-
que. La nuit a, par degrés, retiré son voile de
dessus la surface de la terre; la riante aurore an-
nonce l'astre du jour il paroît et la nature sem-
ble créée de nouveau. Quelle majesté quelles
couleurs quel éclat Mais par quelle secrète mé-
canique mes yeux me communiquent-ils des per-
ceptions si vives, si diversifiées, si abondantes ?
Comment découvre-je, avec tant de facilité et de-
promptitude tout ce qui m'environneP.

L'oeil surpasse infiniment tous les ouvrages de
l'industrie des hommes sa structure est la chose
la plus étonnante dont l'entendement humain ait
pu acquérir la connaissance. Considérons-en d'a-
bord les parties externes. De quels retranchemens,
de quelles défenses les yeux n'ont-ilspas été pour-
vus Ils sont placés dans la tête, à une certaine
profondeur et environnés d'os très-solides afin
qu'ils ne puissent pas, être facilement blessés. Les
sourcils contribuent aussi à la sûreté et à la con-
servation de cet organe les poils qui forment ce
bel- arc au-dessus des yeux, empêchent que la
sueur du front ne s'y introduise. Les paupières sont
toujours prêtes à les secourir; et comme elles se
ferment aux approches du sommeil elles empê-
chent l'action de la lumière de troubler notre repos.
Les cils, en même tempsqu'ils ajoutentà la beauté,
nous garantissent du trop grand jour ils excluent
la lumière superflue, et arrêtent jusqu'à la moin-
dre poussière dont les yeux pourroient être of-
fenséa.
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Mais la structure intérieure de cet organe est
infiniment plus admirable encore. L'œil est com-
posé de tuniques d'humeurs de muscles et de
veines. La tunique, ou membrane extérieure,
qu'on appelle cor~e, renferme toutes les parties
qui le composent. Elle est transparente dans sa
partie antérieure, et opaque dans tout le reste.
La partie transparenteconserve le nom de eo~t~;
la portion opaque connue sous celui de M~roM-
~Me, recouvre à peu près les deux tiers du globe
de l'oeil derrière elle se trouve l'Uvée, percée an-
térieurement d'un grand trou rond, connu sous
le' nom de y~'M~Me dont la circonférence exté-
rieure, ou ~'M'M, est noire, bleue, ou de différen-
tes couleurs. Cette enveloppe se divise.aussi en
deux parties l'une antérieure, qui retient le nom
d'uvée; l'autre postérieure, et qui prend celui de
c/toroî</6 beaucoup plus étendue que la pre-
mière, et enduite d'une humeur noirâtre. La troi-
sième membrane ou la rétine, n'est qu'une
expansion du nerf optique, formant une espèce
de toile très-fine, sur laquelle se ramifient un assez
grand nombre de vaisseaux.

Les humeurs de l'œil sont au nombre de trois.
Une cavité que l'on remarque sous la cornée ca-
vitë à laquelle on donne le nom de cAan~rc <M-
téricicre de ~<B~ et une autre comprise sous
i'uvée, qu'on nomme c/MM~f6y)M<erMMfC~ren-
ferment la première de ces humeurs qu'on ap-
pelle ~tttHCMr aqueuse, à cause de sa transpa-
rence et de sa fluidité. Elle peut se régénérer quand
elle s'est écoulée par une blessure faite à la cor-
née. L'humeur cristalline, ou simplement le o'M-
(<t<t.. est ptace immédiatement au-dessous de
l'humeur,aqueuse, vis-à-vis de la prunelle la



figure du cristallin est lenticulaire, et il est doué
d'une certain consistance. Derrière le criStallin
est une substance extrêmementlimpideet transpa-
rente, qu'on appelle ~MtMCMf vitrée, parce qu'ef-
fectivement la masse totale de cette humeur ren-
fermée dans les capsules qui la contiennent, imite
assez bien une masse de verre fondu.

Six muscles servent à mouvoir l'œil en divers

sens; et la rapidité de ces mouvemens est extrême
ils l'élèvent, l'abaissent, le tournent à droite ou
à gauche, obliquement ou en rond, selon que le
besoin l'exige.

Les diverses matières transparentes contenues
dans l'oeil ont un degré de densité capable de cau-
ser des réfractions différentes; et leur figure est
aussi déterminée de telle sorte, que tous les rayons
partis d'un point d'un objet,.sont exactement
réunis dans un même point de la rétine, quoique
l'objet soit plus ou moins éloigné, qu'il soit situé ·
devant l'oeil directement ou obliquement, et que
ces rayons souffrent une différente réfraction. Le'
moindre changement, dans la nature et la figure
des matièrestransparentes, feroit perdre .à l'ceil
tous ces avantages. Et des hommes osent soutenir
que les yeux, que'le monde entier lui-même ne
sont que l'ouvrage du hasard. Le Psalmiste l'a
dit 'a Ce ne sont que les insensés qui disent dans

leur cqeur /< ?!~ point de Dieu. Pour nous
qui, convaincus de, l'existence de ce grand Etre

le regardons encore comme l'Auteur de tout ce
qui existe, nous nous écrions avec le même Pro-
phète Celui qui a fait ~tCî~ ~e <c t~m~-t<
point



CLXXX~IP CONSIDÉRATION.

JM6)'~MMM<~6~t;MtO~.

Noss savons que trois humeurs dedifTérente den-
sité, logées dans des capsules transparentes, par-
tagent en plusieurs parties l'intérieur du globe de
l'œil. Sur le fond est tendue une gaze très-fine;
qui n'est que l'expansion d'un nerf, dont l'extré-
mité aboutit immédiatement au cerveau. Une

peau noire tapisse intérieurement tout le globe.
A sa partie antérieure est une ouverture qui se
contracte ou se dilate, selon que la lumière est
plus ou moins forte. Pourquoices humeurs cette
gaze, cette tapisserie, cette ouverture ?

La lumière vient, en ligne droite, des astres
{usqu'à.nous mais ses rayons $e plient, lorsque
la densité des matières à travers lesquelles ils pas-
sent, augmente ou diminue. Si ces matières sont
plus denses, les rayons se courbent en s'appro-.
chant de la perpendiculaire, qu'on suppose abais-
sée sur leur surface; ils s'éloignent, si ces ma-
tières ont moins de densité cela se nomme Ia?'<
/*ractMM de la lumière. Ainsi, deux rayons qui tom-
bent parallèlement sur une lentille de ,verre, chan-
gent de direction/et tendentàseréunir en un point
derrière la lentille. Là, par exemple ,'est une image
distincte du soleil en delà ou en deçà, l'image est
confuse. Elle le devient pareillement,si l'on substi-
tue àla lentilleunverreplus oumoinsconvexe,ou un
corps transparent, plus ou moins dense que le verre.

A la propriété de se réfracter, la lumière joint
celle de se f~/Mc/Mr de dessus les corps qu'elle
éclaire. Il part donc de tous les points des objets,



des traits lumineux et ces traits tendent à s'é-
carter les uns des autres mais ils se rapprochent
dès qu'ils rencontrent des corps transparens plus
denses ou plus convexes, et leur réunion se fait
d'autant plus promptement, que cette densité ou
cette convexité est plus considérable..

Placez une lentille de verre au volet d'une cham-
bre obscure présentez un carton à cette lentille
vous aurez sur-le-champ un tableau où tous les
objets du dehors seront peints dans' la plus grande
précision et suivant toutes les règles .de la pers-
pective la plus exacte ce sera même un tableau
mouvant, si ces objets se meuvent vous y verrez
les ruisseaux se précipiter des montagnes et ser-
penter dans les plaines; les oiseaux planer dans
les airs les poissons se jouer à la surface de l'eau;
les troupeaux bondir sur les prairies.

Substituez à la lentille un œil de bœuf fraîche-
ment dépouillé de ses enveloppes un tableau sem-
blable au précédent, 'mais dont toutes, les figures
seront peintes beaucoup plus en petit, se tracera
sur la toile qui recouvre le fond de cet organe.

La structure de l'ceil du bœufest la même, pour
l'essentiel, que celle de nos yeux: ainsi, déjà vous
pénétrez le mécanisme de la vision. Les humeurs
de t'œil sont la lentille de la chambre obscure; la
toile, ou la rétine, en est le carton, la peau noire
qui tapisse l'intérieur du globe, fait l'oQice du
volet qui écarte le jour; la prunelle, en se con-
tractant ou en se dilatant, selon que la lumière est
plus pu moins forte modère l'action des rayons
sur la rétine. Les rayons traversent donc la cornée,
ensuite l'humeur aqueuse, le cristallin., puis l'hu-
meur vitrée et après avoir été suffisamment ré-
fractés et réunis dans ce passage, ils viennent



peindre sur la rétine l'image des objets extérieurs
avec ~une justesse et une netteté parfaites ou
plutôt, il n'y a peinture nulle part, mais seule-
ment ébranlement de fibres. Le nerf optique com-
munique au cerveau les divers ébranlemens qu'il
reçoit, et excite dans l'ame des perceptions con-
formes aux impressions produites par les objets
extérieurs.

.L'image de ces objets se peint renversée sur la
rétine, et c'est toutefois pour cela qu'ils se repré-
sentent à nous dans leur véritable situation. Les
plus grands objets s'y dessinent avec une petitesse
extrême; et cependant nous les apercevons dans
leur véritable grandeur. Comment sefait-il que
quand, d'une haute tour, nous voyons au-dessous
de nous plusieurs milliers de maisons, chacune
d'elles se peigne si exactement dans un aussi petit
ëspace P Des millions de rayons viennent, par une
très-étroite ouverture, se réunir sur la rétine,
sans se confondre, et en gardant toujours le même
rapport qu'avoient eutr'eux les points de l'objet
d'où ils sont partis. Si, du haut d'un mât de vais-
seau, on considère une flotte cinglant à pleines
voiles, que d'objets s'offrent à notre vue Quand,
de cette hauteur, on contemple la mer elle-même,
que de milliers de vagues on y découvre Cha~-

cune d'elles cependant réfléchit .des masses de
rayons sur notre œil, dont le volume est si petit.
Que, dans un jour serein, élevé sur une monta-
gne, je promène ma vue sur les contrées voisines,
je ne puis revenirde mon étonnement, en voyant
une campagne de cinq à six lieues carrées, cha-
que arbre, chaque herbe même exprimée en détail
sur un vélin de quelques lignes. Autre sujet d'ad-
miration. J'ai deux yeux, et toutefois l'objet ne



me paroît pas double, parce qu'il fait son impres-
sion sur des points correspondans de chaquerétine.

Mais tous les objets qui' frappent mes regards
ne sont pas visibles pour moi seul. Je viens d'être
étonné du nombre des rayons qu'ils envoieut~ sur
ma prunelle ils en envoient autant sur tous les
espaces semblables de la masse d'air qui les envi-
ronne. Partout où je me transporte, de nouveaux
rayons remplacent les précédons, et me rendent
visibles les mêmes objets que j'apercevois avant
d'avoir changé de place. Tous les rayons néces-
saires-pour cet effet existent déjà et n'attendent*t

que des yeux. Piquez une feuille de papier avec
une épingle, et regardez par cette ouverture,
beaucoup plus étroite que celle de votre œil vous
.ne laissez pas d'apercevoir encore les objets, quoi-
qu'ils vous paroissent .bienplus petits.

Quel est l'homme <~u se donne la peine de ré-
ûéchir sur toutes ces merveilles ? L'habitude de
voir nous fait regarder cette opération comme une
chose extrêmementsimple et facile à comprendre.
Nous savons, il est vrai, comment l'image se
forme au fond de l'œil nous savons eh quoi toutes
les parties qui le composent y contribuent. Mais
t'oei! ne peut avoir l'idée de ce qui se passe en lui
il faut donc que l'impression des rayons se pro-
page jusqu'au siége de l'ame et, pour décrire ce
qui s'y passe, comment elle voit l'objet, quels
sont les ressorts qui la déterminent & se le repré-
senter, il faudroit être plus qu'un homme.

Au reste, ce qui demeure inaccessible à notre
entendement est l'ouvrage d'une Intelligence sou-
veraine qui se manifeste partout, tant en nous
que hors de nous, el: qui est toujours accompa-
gnée d'une bontésans bornes. Pourrois-je donc



mëconnoître cette bonté, et ma bouche pourroit-
elle cesser d'annoncer les ~merveilles de sa puis-
sance.? merveilles qui, pour surpasser toutes mes
conceptions, n'en sont pas moins dignes d'une
rëcohnoissanceéternelle.

CLXXXVIir CONSIDÉRATION.

DefM~<~</6MMM)M.

J'At des sens, c'est-à-dire que, par le moyen de
divers organes merveilleux je peux me procu-
rer une multitude de sensations. Par les ~/CMa?,
j'acquiers la perception de la lumière et des cou-
leurs par les oreilles, celle des différens sons
par l'odorat: et par le ~o<M, celle des émanations
agréables ou désagréables des.odeurs et des sa-
veurs, du doux et <!e l'amer, et d'autres proprié-
tés des corps dont je peux faire usage par le
(CMcAer, enfin j'ai le sentiment du chaud et
du froid, du dur et du mou, du sec et de l'hu-
mide, etc.

Je me représente maintenant combien je scrois
misérable, si j'étois privé des organes de la vue,
de l'ouïe', du goût, de l'odorat et du toucher. Si
je n'étois point doué du premier, comment pour-
rois-jé me dérober aux périls qui m'enyironnent;;
me faire une idée de la magnificence des Cieux,
des beautés de la nature, et de tant d'objets agréa-
bles dont la terre est remplie ? Sans l'organe de
l'ouïe, commentserois je instruit d'un grand nom-
bre de dangers qui me menacent de loin ? com-
.ment jouirois je du commerce de mes sembla-
bles, do l'harmonie et des charmes de la musique



comment,.dans ma jeunesse, aurois-je pu rece-
voir tes instructions de mes maîtres apprendre à
bien connoître Dieu et toutes les vérités précieuses
que la Religion renferme acquérir cette foule de
notions qui enrichissent mon ame et me distin-
guent si avantageusement des brutes ? Si l'odorat
et le goût m'avoient été refusés, pourrois-je dis-
cerner les alimens qui me sont. salutaires d'avec
ceux qui me seroient nuisibles; jouir des parfums
du printemps, et de mille objets qui me, procu-
rent des sensations si délicieuses ? Sans le tact
ennn serois-je en état de découvrir ce qui m'est
contraire; serois-je capable de veiller'à ma pro-
pre conservation ? Je ne saurois donc trop me ré-
jouir et bénir Dieu de ce que je puis voir, en-'
tendre, goûter, sentir ctparler. J'adore mon bien-
faisant Créateur )e.reconnois et je célèbre sa
bonté. Ma bouche s'ouvrira pour le glorifier par
des cantiques. de louanges et d'actions de-grâces.
Mes oreilles seront attentives à l'hymne universel
que toutes les créaturesentonnent à son honneur.

Ah! qu'il ne m'arrive jamais de méconnoître le
prix de mes sens, ou d'en abuser Le Créatenr me
les a donnés pour les fins les.plus nobles et com-
bien ne seroit-ce pas outrager sa bonté libérale et
déshonorer l'admirable structure de mon corps
si je ne les employois qu'à des fonctions animales
sans me proposer des vues plus relevées Quel mal-
heur, de ne chercher sa félicité que dans les plai-
sirs des sens, et de les préférer auxplaisirs vraimentt
ravissans du cœur et de l'esprit Un temps viendra
où mes yeux ne serontplus sensibles à la beauté des
objets extérieurs, ou les sons d'une voix touchante
ne flatteront plus mon oreille, où mon odorat ne
trouvera plus de Charmes à sentir les parfums les



plus délicieux. Un temps viendra'ou presque tous
mes sens ne trouveront ni agrément,ni satisfaction
dans les choses terrestres. Eh que je serois alors
infortuné, si je ne connoissois rien qui pût nourrir
mon esprit, consoler mon ame remplir mes désirs!
Puisse-je donc, en faisant.usage de mes sens, ne
perdre jamais de vue le grand but de mon existen-
ce Que leurs organes me servent à glorifier mon

Créateur; et que, dès ici-bas, je commenceà m'ha-
bituer à ces nobles occupations, auxquelles, après
la résurrection future, ils seront employés dans le
Ciel.

Jusqu'ici je n'a vois pas envisagé mes sens sous
leurs plus grands rapports. Je ne m'étois point dit
qu'ils ëtoient des, chefs-d'œuvre sortis des mains
de Dieu je ne les avois point regardés comme une
preuve démonstrative que mon corps même dans
ses moindres organes, n'est point l'ouvrage d'un
aveugte hasard. Maintenante je commence à sai-
sir, dans une assez belle partie de leur ensemble,les merveilles de la Sagesse suprême, et je,suis
frappé d'étonnement en me considérant moi-mê-
me et toutes les œuvres de ses mains..

· Bienfaisant Auteur de mon être ah pardonne
si, en me servant de mes sens, je n'ai point élevé
mes pensées jusqu'à toi, ou du moins, si elles
n'ont point été suivies de la plus tendre recon-
noissance Enseigne-moi à n'en faire usage que
d'une manière qui réponde au but pour lequel ils
m'ont été donnés. Que désormais j'emploie sou-
vent mes yeux à contempler tes ouvragesque
toutes les fois que j'élèverai mes regards vers le
Ciel, ou que je me contemplerai moi-même je
sois excité à louer ou à bénir ton admirable bien-
veillance. Et; quand je verrai'les maux divers qui



font gémir. une grande partie de mes semblables,.
ah que mon œit ne soit point sec ni mon cœurfermé la compassion que de douces !àrmes vien-
nent mouiller mes yeux, lorsque je recevrai quel-
ques nouvelles marques dé la bonté divine, ou
que je serai assez heureux pour faire du bien aux
a<uiges, pour les soulager dans leurs détresses, et
pour essuyer leurs pleurs1

CLXXXIX' CONSIDÉRATION.

Des fa~or~ qui se ~'OM~eM< entre nos sens,
6< <M O~/C~ ~6 nature.

T\.TJ~tps organes sont en rapport avec notre état ac-
tuel; et y désirer quelque chose de plus, seroit
vouloir nous mettre èn contradiction avec tout ce
qui nous environne. Des degrés différens de force
et d'intensité dans les organes de nos sens produi-
roient en nous d'autres perceptions,d'autres'idées,
qui seroient moins appropriées à notre situation
présente. Soit au moral, soit au physique, nous
ne pourrions qu'y perdre, au lieu d'y gagner.

Au moral, notre liberté en seroit gênée. En ef-.
fet, si nos sens augmentoient de force, leur em-
pire seroit moins résistible; si cette force étoit.
beaucoup moindre qu'elte ne l'est à présent, ils
auroient sur notre ame une action trop foible.
Dans l'un et l'autre cas, l'équilibre que nous de-
vons faire régner entre notre raison, notre ima-

gination etjtos passions se trouveroit à peu près
détruit d'une ou d'autre manière, nous serions
presque contraints, ou nécessités. Dieu a tout ba-.
lancé, tout ménagé pour ce grand objet aux yeux



d'un observateurattentif, quantité de choses, dans
ce monde, ne s'expliquent raisonnablement que
d'aprèscettedn.0

Au physique, les proportions entre nous et la
nature entière cesseroient d'être ce qu'elles sont,
et ce qu'elles doivent être pour notre avantage réel.
L'Etre dont la sagesse infinie nous a fait tels que
nous sommes, avec tous les corps qui soui autour
de nous, a disposé nos sens, nos facultés et nos
organes, de telle sorte qu'ils puissent nous servir
aux nécessités de la vie, à ses agrémens, et à tout
ce que nous devons faire en ce monde. Nous pou-
vons, par le secours des sens', connoîtreles cho-
ses, les distinguer, lès examiner autant.qu'il le

faut pour les appliquer à notre usa~ë et les faire
servir ànosbesoins.

Toutes foibles, toutes bornées que sont nos fa-
cultés, elles suSjsent, non-seulement pour nous
faire trouver les moyens de pourvoir à tant de
besoins- divers, mais même pour nous conduire
au Créateur, par. la conuoissànce qu'elles nous
donnent des créatures. Par leur moyen, nous pé-
nétrons assez avant dans l'admirable conforma-
tion des êtres et dans lours effets surprenans,
pour reconnoître et exalter les divins attributs de
celui qui les a formés. Cette connoissance, telle
qu'elle est se trouve parfaitement assortie à*

notre état ici-bas. Nous puisons en elle les pre-
mières notions de nos devoirs envers Dieu, en-
vers nos semblables, envers nous-mêmes, et c'est.
à quoi se réduisent tous ceux que nous avons à
rempliren ce monde.

Une preuve que nos facultés suffisent à nos be-
soins, c'est que, si l'on nous demandoit quel seroit
le sens que nous désirerions de voir ajouter à ceux



que nous possédons, nous ne saurions que répon-
dre. Nous n'avons aucune idée d'un sens différent
de ceux dont nous sommes doués, et les nouvel-
les faces sous lesquelles ce sens nous montreroit

-les objets de la nature/loin de nous les rendre
utiles, pourroit nous les rendre désagréables ou
même nuisibles.

Mais, sans demander d'autres sens, voyons si
nous-serions fondés à désirer quelque perfection
plus grande, selon nous, dans nos organes ac-
tuels. Supposons-leur, pour un moment, plus de
finesse et de vivacité, et examinons ce. qui en ré-
sulteroit. D'abord, la grandeur, et, jusqu'à un
certain- point, la forme extérieure des objets se-
roient autres à notre 'égard mais oserions-nous
assurer que ces changemens ne seroieht pas in-
compatibles avec notre nature, ou du moins avec
un état aussi commode et aussi agréable que celui
ou nous nous trouvons présentement 3

Pour nous convaincre que, sur cette terre qui
nous a été assignée pour demeure, le sage Archi-
tecte de l'univers amis de la proportion entre nos
organes et les corps qui doivent agir sur eux, il
sufïit de considérer combien peu, par exemple,
nous sommes capables de subsister dans une ré-
gion de l'air un peu plus élevée que celle où nous
respirons ordinairement.

Si le sens de~l'ouïe venoit à acquérir beaucoup
plus de vivacité qu'il n'en a dans l'état actuel des
choses, combien ne serions-nous pas distraits par
le plus petit bruit et l'oreille même pourroit-
elle en soutenir l'impression? Qui trouveroit une.
retraite assez tranquille pour s'y livrer, je ne dis

pas seulement aux charmes de la méditation,
mais au soin de ses affaires les plus pressantes ?



Où rencontrerions-nousun asile assez recule, pour
y goûterai) paix -les douceurs d'un profond som-
meil ?p

Supposons qu'un homme eût la vue plus sub-
tile encore qu'elle ne l'est par le secours du meil-
leur microscope il discerneroit des objetsplusieurs
millions de fois moindres que le plus petit de ceux
que nous apercevons présentement; il seroit en
état de découvrir la contexture et le mouvement
des ~infiniment petites parties dont chaque corps
est composé. Mais avec un œil si perçant, il ne
pourroit soutenir ni l'éclat du soleil, ni même la
lumière du jour il ne pourroit apercevoir à la fois
qu'une très-petite partie d'un objet; et seulement
à une fort petite distance. Il lui seroit impossible
et de voir, à un éloignement convenable, les ob-
jets.qu'il lui importeroit d'éviter, et de distinguer,
parole moyen des qualités sensibles, les choses tes
plus nécessaires -à son existence. II découvriroit
les plus petites parties du ressort-d'une montre;
et il ne pourroit embrasser d'un coup d'œM l'ai-
guille entière et les nombres du cadran c'est-à-
dire que son organe en lui découvrant la conH-
guration secrète des deux parties de la machine,
lui en feroit perdre l'usage. Il seroit de même de
tous les objets cet homme en verroit, l'un après
l'autre, dc~)s des points presque indivisibles,quel-
ques détails mais il perdroit l'ensemble qui fait
naitre de chacun d'eux et de leur assemblage l'u-
tilité et la richesse.

Accordons la même finesse à ses autres sens
les saveurs les plus douces deviendront pour lui
de violens caustiques; les parfums les plus déli-
cieux le feront tomber en syncope: les objets les
moins rudes au toucher, lui feront éprouver les

sensations



sensations les plus douloureuses l'existence mê-
-me sera pour lui une chose impossible.

Cessons donc de porter nos désirs au delà des
bornes que comporte notre condition actuelle. Re-
connoissons avec gratitudeque Dieu nous a consti-
tues de là manière qui nous est la plus avantageu-
se, et tels que nous devons être à l'égard des corps
qui nous environnent, et avec lesquels nous som-
mes en relation. Si nos facultés ne peuvent ici-bas
nous conduire à une plus parfaite conno!ssance
des choses, c'est qu'elle nous est inutile. Un jour
viendra ou, ayant à soutenir des rapports avec un
autre ordre de choses, nos sens augmenteront,
peut-être, et en perfection et en nombre. Notre
devoir maintenant est de faire un assez bon usage
de ceux dont nous sommes doués, pour mériter
lorsque le temps ne sera plus, les facultés néces-
saires à un être destiné à un bonheur infini.

CXC".CONSIDERATION.

DM<M~ ct~e~cM~ttMCM~~c.

L'EXAMEN des diSerentës parties qui composent no-
tre corps, nous rempH) d'admiration pour la main
qui l'a formé. Le sceau de. l'ouvrier est empreint
sur son ouvrage; il semble avoir pris plaisir à faire
unchef-d'œuvreavec la matière la plus vite. Mais,

sans les os, qui donnent de la consistance à toute
la machine, qui tiennent chaque organe à sa pta-
ce, et font garder à tous les membres une situa-
tion convenable, un tel chef-d'œuvre ne pourroit
exister cet édifice, où brille la plus sublime in-
telligence, ne seroit qu'une masse informe, dans
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laquelle toutes les parties, affaissées sur elles-mê-
mes, ne pourroient concourir au jeu de l'ensem-
ble, au maintien de la vie animale.,

Les os sont composés de deux matières dont
l'une, purement gélatineuse, peut être comparée
à un ouvrage à réseau, entre les mailles duquel
s'insinue une substance dure, qui leur donne le
degré de consistance nécessaire. C'est de la même
manière que se forment les coquilles des animaux
testacés.

La conformation de ce réseau renferme sans
doute des particularités qui le différencient beau-
coup des réseaux que l'art exécute. Il doit sépa-
rer arranger et retenir les molécules qui s'y in-
crustent tout cela dans un rapport direct à l'éco-
nomie propre de chaque solide ce qui paroît sup-
poser beaucoup plus que de simples mailles, ou de
simples trous. Ainsi la substance gélatineuse, qui
est d'autant plus abondante dans les os que les
animaux sont plus jeunes et qui, dans les pre-
miers temps, a été leur seule partie constituante
n'est pas seulement une espèce d'organe sécrétoi-
re, dans lequel se déposent peu à peu les molé-
cules ossifiantes elle est, en quelque sorte un
organe ordonnateur, constitué de manière à dis-
poser ces mêmes molécules dans un ordre déter-
miné et constant.

On divise le corps humain, par rapport aux os,
en trois parties la tête, le tronc et les extrémi-
tés. La tête comprend le crâne et la face le tronc
est composé de l'épine du thorax et du bassin
chacune des extrémités supérieures consiste dans
l'épaule, le bras, l'avant-bras et la main; chacune
des inférieures comprend la cuisse, le genou la
jambe et le pied



Les jambes et les cuisses sont de grands os em-
boîtés les uns dans les autres, et unis par de forts
ligamens. Ce sont des espèces de colonnes égales
et régulières, qui s'élèvent pour soutenir l'édince.
Mais ces colonnes peuvent se plier, et la rotule
d'une forme inégalement arrondie affermit' l'ar-
ticulation de la cuisse avec la jambe, et empêche
que les tendons des muscles ne se froissent les uns
contre les autres, dans le fléchissement du genou.
Chaque colonne a son piédestal, composé de piè-
ces rapportées et artistement jointes, lequel se,
tourne à volonté sous la colonne. Dans ce pied,
on ne voit que muscles, tendons, que petits os
étroitement liés, afin que cette partie soità la fois
plus souple et plus ferme, selon les'divers besoins.
Les doigts qui la terminent, avec leurs articulations
et les ongles dont ils sont armés, servent à tâter
le terrein à s'appuyer avec plus d'adresse et d'a-
gilité, à se hausser, a se pencher, etc. Les pieds
s'étendent en avant, pour empêcher le corps de
tomber de ce côté quand il se penche ou qu'il se
,plie. Les deux colonnes se réunissent par le haut.,
et sont encore brisées à cet endroit ,<pour don-
ner à l'homme la facilité de se baisser et de s'as-
seoir.

Le corps de l'édifice, ou le tronc, est propor-
tionné à la hauteur des colonnes. Il contient plu-
sieurs des parties qui sont nécessaires la vie et
qui, par. conséquent, doivent être placées dans
un lieu sûr. Deux rangs de côtes assez serrées, qui
sortent de l'épine, vont, en formant une espèce
de cercle, s'articuler, par leur portion cartilagi-
neuse au sternum, qui ferme la partie antérieure
du thorax, et tiennent ainsi à l'abri ces parties
délicates. Mais, comme les côtes ne pourroient
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entièrement fermer le centre du corps, sans em-
pêcher la dilatation de l'estomac et des intestins,
elles n'achèvent le cercle que jusqu'à un certain
endroit. Pour cet effet, des douze côtes que l'on
compté de chaque côte, il n'y en a que sept qui
s'articulent avec le sternum les cinq inférieures,
ou fausses, ne s'étendent point jusqu'à ces os, et
laissent antérieurement un espace vide, qui don-
ne à l'estomac la liberté de se distendre; lorsqu'il
est rempli d'alimens.

En considérant la disposition et l'ensemble des
parties qui constituent l'épine, on ne peut s'em-
pêcher de reconnoître la main qui l'a formée. La
moindre compression qu'éprouveroitla moelle épi-
nière, causeroit un dérangement très-marquédans
l'économie animale il ne falloit donc pas moins
qu'un canal osseux pour la mettre à l'abri d'un
pareil danger. Mais s'il eût été fait d'une seule piè-
ce, il n'auroit pu se prêter à tons les mouvemens
que le corps est sans cesse obligé d'exécuter. L'au-
teur de la nature l'a composé de pièces assez mul-
tipliées pour se prêter à ces divers mouvemens. A
la plus grande solidité et à beaucoup de mobilité,
l'épine joint encore une légèreté extrême car cha-
que vertèbre est percée d'un grand trou outre
qu'elle n'est, en plus grande partie, composéeque
d'une substance spongieuse. Cette colonne porte
sur le bassin, la dernière partie du tronc, for-
mée latéralement et antérieurement par les os des
hanches, où se trouve une cavité qui reçoit la
tête de l'os de la cuisse; et, postérieurement, par
l'os sacrum, qui peut-être considéré comme la
base'de l'épine.

Du haut du tronc pendent les bras, terminés
par les mains, et qui ont une parfaite symétrie
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entr~eux. Les bras tiennent aux épaules, qui leur
permettent un mouvement libre. Ils sont encore
brisés au coude et au poignet, pour pouvoir se
plier et' se retourner avec promptitude. Les bras
ont la juste longueurpour atteindre à tous les en-
droits du corps ils sout nerveux et pleins de mus-
cles, afin qu'ils puissent, avec les reins, être sou-
vent en action et soutenir les plus grandes fàti-
gues. Les mains sont un tissu de muscles et d'os-
selets enchâssés les uns dans les autres elles ont
toute la force et toute,la souplesse convenables
pour saisir les corps voisins, pour les lancer; les
attirer, les repousser, les démêler, les détacher
les uns des autres. Les doigts, armés d'ongles à
leur extrémité, sont faits pour exercer, par la dé-
licatesse et la variété de leurs mouvemens', les arts
les plus merveilleux. Les bras et les mains serventt
encore, suivant qu'on les étend ou qu'on les re-
plie à rétablir l'équilibre dans le corps et à en
prévenir les chutes.

Au-dessus des épaules s'élève le cou, ferme ou
flexible à volonté, et destiné à soutenir -la tête qui
règne sur tout le corps. Cette tête fortinée de tous
côtés par des os très-durs, pour mieux conserver
le précieux trésor qu'elle renferme, s'emboîte dans
les vertèbres du cou,et a une communicationtrès-
prompte avec toutes les autres parties. Le crâne
est composé de huit os, qui, par leur concours,
forment cette boîte osseuse où se trouve le cer-
veau, le cervelet et la moelle allongée quoique
très-solide partout, il se'trouve néanmoins percé
en beaucoup d'endroits, pour donner passageà la
moelle, aux nerfs et aux vaisseux sanguins. La
face, qui fait la seconde partie de la tête com-
prend les deux mâchoires. Dans la supérieureest un
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trou par ou passe l'air pour entrer, par le nez, dans
les poumons, sans quoi les enfans ne pourroient
téter, ni les adultes tenir dans leur bouche aucune
liqueur. Sur le bord de chacune d'elles, se voient
les alvéoles, cavités ou sont implantées les dents,
les plus durs. de tous les os, et qui sont destinés à
.broyer les alimens, pour en préparer ladigestion.
Les dents incisives au nombre de quatre à.cha-

-que mâchoire, dont elles occupent la partie an-
térieure, sont des os plats, tranchans par leur ex-
trémité, et formant un arc de cercle, qui est
comme la mesure des morceauxqu'il faut couper.
Les dents c~MMttM qui suivent, au nombre de
deux à chaque mâchoire, une de chaque côté
sont pointues pour s'enfoncerfacilement dans les*s

alimens qui font quelque résistance, et que les
dents incisives n'ont pu diviser leurs pointes, en
s'enfonçant dans les alimens, en retiennent une
partie, tandis que la main emporte le reste. Ces
dents 'sont en plus grand nombre dans les ani-
maux voraces, tels que les loups et les lions. Après
que'les alimens ont été coupés par les dents anté-
rieures, il faut qu'ils soyent broyés et triturés; ce
qui exige des surfaces larges dures, raboteuses
et c'est aussi la forme des dents molaires entre
lesquelles les alimens se trouvent broyés, comme
entre les meules d'un moulin. Ces dents, au nom-
bre de seize, forment, avec les précédentes, les
vingt-huit que l'on compte d'ordinaire jusqu'à
l'âge d'environ vingt-cinq ans les quatre derniè-
res qui complètent le nombre de trente-deux sont
connues sous le nom de dents de .SCM/CMC, parce
qu'elles croissent ordinairement fort tard. On a
des exemples de quantité de personnes en qui elles



n'ont commencé à percer que vers la quatre-ving-
tièmeannée.

L'assemblage des os entre eux forme ce qu on
appelle leur articulation l'une les unit. sans leur
permettre de se mouvoir; l'autre leur laisse cette
faculté. L'os de la cuisse se meut en tout sens dans
la cavité qui le reçoit, pa.r un mouvement qu'on
appelle de genou. L'articulation de l'os du coude
avec celui du bras, semblable }à une cAcM'tMëre,

ne permet que deux mouvemens l'un de flexion
et l'autre d'extension. Lorsque deux os sont dispo-"
sés de manière que l'un peut faire des mouvemens
de rotation sur l'autre, comme la première verte-
bre du.cou sur la seconde, c'est un mouvement
de pivot. Les os sont encore unis entre eux par
des liens fermes et élastiques, tels que des carti-
lages et des ligamens souvent même l'articula-
tion est enveloppée par une membrane. Une hu-
meur connue sous le nom de synovie et conti-
nuellement filtrée par des glandes qui la versent
dans les articulations et dans les gaînes des ten-
dons, sert à lubrifier la surface des os, et à rendre
leurs mouvemens plus aisés.

Qui n'admireroit la nature des os, leur forma-
tion et leur assemblage Ils sont très-durs et ce-

pendant ils ont de la légèreté, parce qu'ils sont
creux et remplis d'une multitude de trous. Qu'y
a-t-il de'plus souple, pour tous les divers mouve-
mens ? mais, en même temps quoi de plus fer-
me'et de plus durable ? Après que les parties d'un
corps sont séparées par la corruption, les jointu-
res et les liaisons peuvent à peine se détruire. Qui

a pu réunir tant de merveilles ? Quel est l'auteur
d'un si étonnant ouvrage ? Ah pourrois-je en le
contemplant, ne pas m'écrier avec le Prophète
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« Tous. mes os diront Seigneur, qui est sembla-
Ji*bleàvous(t)?t ÍI

CXCI" CONSIDÉRATION.

De ta peau qui recouvre tout <e corps, et de
~M6~M6.MM6S de ses fonctions.

UNE enveloppe commune recouvre tout le corps;
et,en même temps-qu'elle en garantit les, par-
ties intérieures, elle sert à donner aux parties ex-
ternes toute leur beauté. Sans la peau qui rend
l'objet si agréable et d'un coloris si doux, l'homme
seroit un être hideux, et nous nous ferions hor-
reur à nous-mêmes.

-Les fonctions de la peau ne se bornent point à
celles que nous venons d'indiquer. Nous avons déjà
vu qu'elle étoit l'organedu tact, qui réside principa-
lement dans le corps p~/M~M'e, c'est-à-dire dans
ces.houppes que forment en s'épanouissant les ex-
trémités des nerfs cutanés. Mais, avant décon-
sidérer quelques autres destinations de cet or-
gane, examinons en plus particulièrement la
structure. ·

La peau en faisant abstraction du corps papil-
taire,qu'on peut même regarder comme une par-
'tie du corium, et dont nous avons parlé en trai-
tant de la peau comme organe du toucher, est un
composé de trois membranes dont la plus inter-
ne se nomme le CMM* la seconde, le corps réti-
CM/ciM'e; et la plus apparente, l'épiderme ou sur-
~CCM.

L'épiderme est le plus extérieur des tégumen:)

(t) Ps. 34, v. io.



du corps humain, celui qui est le plus exposé à
l'air, et qui en supporte te mieux le contact qua-
lités qui lui sont communesavec l'émail des dents,
la tunique profonde de la trachée-artère, et celle
det'œsophage.Rien de plus simple, et néanmoins,
rien de plus extraordinaire que sa texture. Dé-
pourvu de vaisseaux, de nerfs et de pores; à peine
organisé, d'une délicatesse extrême et demi-trans-
parente, il est, en même temps, d'une ténacité
qui lui fait opposer la résistance la plus soutenue
à la macération et à tous les autres moyens de
corruption. D'excellens observateurs présument
qu'il est une espèce d'efflorescence du cMtf, au-
quel il reste adhérent par une infinité de' fibres.
Cette membrane, d'ailleurs, se détruit sans cau-
ser de douleur sensible, et se régénère aisément.
Ce qui paroît le plus solidement établir son im-
portance, c'est qu'on le retrouve dans tousses
corps organisés de l'un et de l'autre règne il n'est
pas jusqu'à l'embryon de trois mois, chez lequel
on ne puisse déjà le distinguer. ·

Au-dessous de l'épiderme, on trouve le corps
MM~MeM~c, membrane très-peu consistante, ap-
pelée réseau de Ma~MjfAï, parce que cet auteur
est le premier qui en ait conçu une idée exacte.
Elle difflue aisément en une espèce de mucosité;
et il est rare qu'en t'isolantde l'épiderme et du
.cuir on puisse lui conserver son intégrité, ou sa
forme de membrane. C'est ce réseau qui donne
aux différons individus la couleur qui leur est pro-
pre. Chez tous, le CMM* est blanc, ainsi que l'~M-
derme il n'est que les Maures qui aient ce der-
nier un peu jaunâtre. Mais le corps réticulaire est
presque aussi diversement coloré qu'il y a, d'hom-
mes, d'âges et de climats différens il n'est pas
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jusqu'à l'état de maladie qui ne lui apporte des
modifications.

De ces modifications de couleur naissent les
cinq principales variétés qui s'observent dans l'es-
pèce humaine, et qui tiennent à l'influence du
climat, qui en est la cause principale, à la nour-
riture. et aux moeurs. Le' blanc, plus ou moins
clair, est'commun aux Européens, aux peuples
de l'Asie occidentale, à ceux du nord de l'afrique,
aux Groënlandais et aux Esquimaux ceux qui
habitent la partie méridionale de l'Asie sont d'un
brun tanné, tirant sur l'olive les Ethiopiens sont
noirs les naturels des contrées de l'Amérique
sont d'un rouge cuivré enfin les peuples qui oc-
cupent les bords de la mer Pacifique.sont plus ou
moins bruns. II en est décès variétés comme de
toutes celles qui distinguent un homme d'un au-
tre homme, ou une nation d'une autre nation ce
sont des nuances quelquefoisà peine perceptibles,
et d'après lesquelles on ne pourroit établir que des
classes et des divisions arbitraires.

Le cortMMt, ou cuir, que recouvrent l'épiderme
et le réseau muqueux, est une membrane poreu-
se, tenace, très-extensible et plus ou moins épais-
se. EUe est composée de plusieurs couches de tissu
cellulaire, dont les superficielles sont plus denses,
et les profondes plus lâches: celles-ci contien-
nent, excepté dans quelques parties du corps un
suc huileux qu'on noinmegraisse. Outre les nerfs
et les vaisseaux absorbans, le CMM* admet un-grand
nombre de vaisseaux sanguins il renferme enco-
re dans son épaisseur une multitude innombra-
ble de petites glandes qui fournissent à la peau
une humeur onctueuse, limpide, trës-pénétrante,
trës-difEciie à se dessécher, et bien différente de



la sueur, ou de cette vapeur forte qui s'élève de
certaines parties du corps. Enfin toute l'étendue
de ce qui forme le co~MMt, si l'on en excepte les
paupières, la paume des mains, etc., est cou-
verte de poils foibles; courts, et plus ou moins
lanugineux. Il est des endroits où, destinés à des
usages particuliers ces poils sont plus longs tels
sont les cheveux, les sourcils, les cils, 'etc. Les
poils ne diffèrent pas moins entre eux par leur
souplesse, leur frisure, et surtout par leur cou-
leur, qui répond assez fréquemment à celle des'
yeux mais toutes ces variétés sont indistincte-.
ment soumises aux influences de l'âge, du cli-
mat, d'une multitude de causes naturelles, ou
d'une affection maladive. Les poils sont d'une na-
ture presque incorruptible nulle autre partie du
corps,humain dont la nutrition et la reproduction
soient aussi faciles ils repoussent même après
leur chute complète, à moins qu'une maladie-de
la peau ne s'y oppose nulle autre enfin qui soit
aussi essentiellement électrique.'

Les tégumens communs ont un grand nombre
d'usages; nous l'avons déjà insinué. L'effet des
topiques appliqués sur la peau les frictions etc.
ne permettent pas de douter qu'il n'existe dans le
corps des vaisseauxqui pompent principalement à
la surface externe, tous les fluides étrangers avec
lesquels la peau est en contact; et même le flui-
de aérien. Ces vaisseauxservent à introduire dans
les routes de la circulation les partiesles plus sub-
tiles des médicamens qu'on applique sur la peau.
Les anciens étoient tellement persuadés de l'exis-
tence de ces conduits, et de l'usage que nous leur
attribuons, que presque toute leur pratique se ré-
duisoit en bains en fomentations et en frictions.
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Mais une des grandes utilités de.la peau est d'ê-
tre un organe excrétoire, propre à débarrasser la
masse des liquides, de tout ce qui lui est inutile
ou étranger. Les miasmes qui s'échappent à tra-
vers son tissu, les différentesodeurs qui passent par
cet organe, les sueurs, etc., démontrent qu'elle
est appelée à remplir .ces fonctions. Elle sépare
surtout un fluide dont le séjour cause dans l'éco-
nomie animale de fâcheux accidetts et qui diffère
de la sueur, en ce que celle-ci s'échappe par la
peau, sous une formé sensible, tandis que le genre
d'évacuation dont nous parlons se fait sous une
forme insensible.Il est cependant des auteurs qui
les regardent comme essentiellement différentes.
Quoi qu'il en soit, la transpiration insensible est
un fluide aériforme qui s'exhale continuellement,
et qui a la plus grande analogie avec la transpira-
tion pulmonaire, ou l'air expiré par le poumon
ces deux fonctions paroissent n'être établies que
pour s'aider mutuellement, etpourquel'unecom-
pense le défaut de l'autre. On regarde aussi la
transpiration cutanéeet l'urine, comme deuxuui-

des de même nature.
La perte de cette vapeur, dans un adulte de

taille et d'embonpoint ordinaires ne peut être
que très-difficilementsoumise à un calcul certain.
Il n'est pas plus possible de l'apprécièr au moyen
des balances employées depuis ~<Mtc<orMM pour
équilibrer le corps dans ses difKrens états, parce
que ce fluide n'est pas la seule matière qui trans-
sude par la peau. D'ailleurs ,~il n'est peut-être
aucun homme chez qui cette évacuation se fasse
en raison égale: on trouve même, à cet égard,
des variétés de peuples et de familles..Sanetorius
avoit pensé que les cinq huitièmes des alimens et



de la boisson se dissipoient par la transpiration.
Les découvertes modernes nous'ont appris que la
plus grande partie de cette perte est due, dans
l'acte de la respiration, à l'acide carbonique et
à l'eau qui est dissoute, soit par cet acide, soit
par l'air chaud qui est expiré.

Ainsi se montre la nature, toujours riche en
effets, et simple en moyens. Quelle variété, en
outre, dans la texture d'un même organe quelle
finesse, par exemple, dans la peau du visage!
quelle grossièreté, non moins convenable toute-
fois, dans celle du derrière de la tête quelle du-
reté quelle épaisseur dans celle qui revêt la plan-

te des pieds, pour la rendre capable de résister
aux fatigues Partout la peau est percée comme
un crible: mais ces pores sont insensibles; et
quoique la transpiration et la sueur s'exhalent à
travers, jamais cependant, rarement du moins,
ils ne permettent au sang de s'échapper. Cette
peau a toute la délicatesse nécessaire pour être
transparente, et pour donner à la face humaine
un coloris vif, doux et gracieux. Moins serrée
et moins unie, le visage paroîtroit sanglant et
comme écorché. Qui a su tempérer et mélanger
les couleurs, pour créer cette carnation que les
peintres admirent, et n'imitent jamais qu'impar-
faitement ? Qu'il est puissant cet Être, qui, en se
jouant, fait des choses et si grandes et si belles!
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CXCII' CONSIDÉRATION.

-L'enfance, ta jeunesse, l'âge viril.
Nous avons considéré l'organisation de l'homme,
la structure de son corps, les sens divers qui le
mettent en communication avec les objets exté-
rieurs examinons à présent les différons états par
lesquels il passe, depuis sa naissance jusqu'à la
mort.

Si quelque chose est capable de nous donner
une idée de notre foiblesse, c'est l'état où nous
nous trouvons immédiatement après notre nais-
sance. Incapable de faire aucun usage de ses or-
ganes, et de se servir de ses sens, l'enfant qui naît a
besoin de secours de toute espèce: il est, dans
ces premiers temps, plus foible qu'aucun des
animaux; il ne peut se soutenir, ni se mouvoir;
il semble avoir à peine la force nécessaire pour exis-
ter. Il annonce par des gémissemens les souffran-
ces qu'il éprouve, comme si'la nature vouloit l'a-
vertir qu'il est né pour souffrir, et qu'il ne vient
prendre place dans l'espèce humaine que pour en
partager les infirmités et les peines qu'attira sur
elle la désobéissance du premier des hommes.

La forme du corps et des membres de l'enfant
qui vient de naître, n'est pas bien exprimée:
toutes les parties semblent, au premier aspect,
trop arrondies elles paroissent même gonflées,
lorsque l'enfant se porte bien et qu'il ne manque
pas d'embonpoints mais à mesure qu'il prend
de l'accroissement, la surabondance des sucs et
le gonflement de toutes-les parties diminuent. Il



est aisé de voir que ces formes, cette surabondan-
ce, ce gonilement, tous les états qui précèdent,
sont nécessaires pour amener ceux dont ils sont
suivis ce qui a lieu dans toutes les opérations
de la nature, par les sages institutions de son di-
vin Auteur.

L'enfant commence à bégayer à douze ou quinze
mois la voix qu'il prononce plus aisément, est
l'A, parce qu'il ne faut pour cela qu'ouvrir les
lèvres et pousser un son. Il en est qui à deux
ans, prononcent distinctement, et répètent tout ce.
qu'on leur dit mais la plupart ne parlent qu'à
deux ans et demi et très-souvent beaucoup plus
tard. Jusqu'à trois ans, la vie est fort chance-
lante elle s'affermit dans les deux ou trois années
suivantes et l'enfant de six à sept ans est plus as-
suré de vivre, qu'on ne l'est à tout autre âge.

Alors -a commencé pour lui la saison des jeux
bruyans et folâtres. A mesure qu'il se fortifie; les
exercices du corps deviennent pour lui une habi-
tude d'autant plus impérieuse, que ses membres
y puisent tout à la fois la souplesse, la vigueur et.
l'agilité nécessaires au parfait développement des
organes. Mais déjà les premières leçons du devoir
sont venues se faire entendre à la raison naissante
Heureuses les familles où c'est la religion elle-
même qui les dicte, et qui les soutient par des
exemptes domestiques En même temps que les
années s'avancent, les instructionsdeviennentplus
sérieuses .plus suivies et elles finissent par res-
serrer les délassemens, les jeux, les exercices du
corps, dans des bornes fort étroites au gré de l'en-
fant, mais bien suffisantes pour ses vrais intérêts.

Vers la quatorzième année, le son de la voix,
jusqu'alors enfantin, devient rauque et inégat



après quelque temps, il se trouve plus plein plus
fort,. plus assuré, plus grave on entre dans l'ado-
lescence, âge critique, ou pour la conservation
de la santé et même de la vie, la sagesse et la
pureté des mœurs sont si importantes Le corps
achève de prendre son accroissement en hauteur:
les jeunes gens grandissent presque tout-à-coup
de plusieurs pouces. Il en est qui ne croissent plus
après la quatorzième ou la quinzième année chez
d'autres, le temps de l'accroissement se prolonge
jusqu'à vingt-deuxou vingt-troisans. Presque tous,
alors, sont minces de corps; leur taille est emiée
mais peu à peu la chair augmente, les muscles se
dessinent, les intervalles se remplissent, les mem-
bres se moulent et s'arrondissent; et le corps est,
avant l'àge de trente ans dans les hommes, à son
point de perfection pour les proportions et pour
!a force. Les femmes parviennent d'ordinaire à ce
point beaucoup plutôt; et chez elles, le corps est
généralement à vingt ans aussi parfaitement
formé que celui de l'homme l'est à trente.

Les proportions du corps humain offrant des va-
riations, des différences assez considérables d'une
personne à l'autre, il a fallu des observations long-
temps répétées, pour trouver un milieu entre ces
différences, afin de donner une idée des propor-
tions qui font ce qu'on appelle la belle nature.
C'est aux efforts pour imiter et copier exactement
la nature, c'est à l'art du dessin qu'on doit en
grande partie, ce que l'on peut savoir en ce genre.

Toutes les passionssont des mouvemensde l'ame
qui peuvent être exprimés par les mouvemens du
corps, et surtout par ceux du visage.,On peut juger,

par l'action extérieure, de ce qui se passe à l'in-
térieur; etconno!tre,à à l'inspection des change-



mens qui surviennent dans les traits, )a situation
actuelle de l'ame.

Qu'il est admirable, cet Être pour qui tous les
autres-êtres terrestres ontétécréés!0nnesetasse
point de le considérer; et plus on te médite, plus
on se sent pénétré de reconnoissance et d'amour
pour le souverain Bienfaiteur. Occupons-nous de
ces salutaires,méditations, et voyons tout ce que
nous sommes, afm que nous puissions lui rendre
tout ce que nous lui devons.

CXCIII' CONSIDERATION.

Soins de Dieu pour <cs hommes dès teur
!Tt<tMMftM.

QcEt.LB multitude incroyable de besoins j'avois

au moment de ma naissance Ge ne fut pas sans
peine, ce ne fut pas sans le secours d'autrui, que
je vins au monde; et j'eusse bientôt perdu la vie

que je venois de recevoir, si l'on n'eût préparé
d'avance tout ce qui étoit nécessaire pour me la
conserver si des mains charitables n'eussent dai-
gné prendre soin de moi, dans cet état de dënû-
ment et de foiblesse; ou plutôt si vous-même 0

ô mon Dieu n'eussiez veillé à ma conservation.
La Providence a eu-soin de moi lorsque j'étois .°

encore dans le sein de ma mère et que toute la
science toute l'industrie humaine, ne pouvoient
me secourir. Ce sont ses mains.qui m'ont formé
elles ont arrangé tous les membresde mon corps
Dieu a marqué à mes veines les routes qu'elles
devoient tenir, et les a remplies de sucs propres
à y faire circuler la vie. f< m'a t'et'~M de peau



et < chair; e! ~t'6[ a~crmz p<n' des os et yjaf
des ~er/A (t). Je n'étois peu de temps après avoir
été conçu, qu'une masse informe,; sa toute-puis-
sance a façonné cette masse; et, l'unissant à une
âme intelligente, il a fait de moi une créature di-
gne d'être son image.

Cette même Providence qui veilloit sur moi,
lors de ma formation m'a continué ses soins pa-
ternels, et ne'm'a jamais oublié. Dès mon entrée
'dans le monde, elle m'a procuré des amis tendres,
qui m'ont reçu avec affection et qui n'ont épar-
gné ni dépenses, ni peines pour me faire du bien.
Ces amis fidèles, c'étoient mesparens..Quellcmi-
sérable créature j'eusse été, si Dieu ne leur eût
inspiré pour moi un amour si désintéressé Mais
à quoi m'auroit servi cet. amour, s'ils eussent été
dénués de tout moyen de m'assister ? Plus ils m'au-
roient aimé, plus leur indigence leur eût paru

_amère plus ils se seroient trouvésmalheureux de
ne pouvoir fournir à mes besoins. C'est le Père
commun des hommes .qui a pourvu à ce qu'ils ne
manquassent point de ce qui leur étoit nécessaire
pour y subvenir

Les soins de Providence divine se sont étendus
plus loin encore. De tout'tenips elle avoit jeté les
fondemens de mon bonheur. Foible et chétive
créature, je ne savois ni ne pouvois savoir quelle
seroit ma destinée, tandis que tout lui étoit par-
faitement connu. Elle voyoit l'ensemble de ma
vie tous les évéhemens dont ma carrière devoit
être remplie, elle les voyoit avec toutes leurs
suites sous tous leurs rapports; et elle y modifioit,
y réformoit, selon sa sagesse, sa justice ou sa mi-

(r) Job. !0.



séricorde, les dangereux effets de ma mauvaise
volonté ou de mon ignorance. Elle savoit ce qui,
en genre de biens, ou en genre d'infortunes et
d'épreuves, me seroit le plus avantageux pour mon
état futur, si je voulois entrer dans ses vues et me
conformerà ses desseins. C'est à elle~ue je dois les
facultés dont j'ai étë'doue c'est à elle que je dois
la mesure d'esprit, de talens qui devoient m'être
propres, pour mon avantage personnel, et pour
le bien général de cette société, dont l'harmonie
exige des rangs, des qualités et des talens divers,
comme elle exige, dans les individus, des physio-
nomies différentes, des traitsvariés à l'infini, sans
quoi tout seroit désordre et confusion.

J'ai tout emprunté de cette Providence admi-
rable et féconde, de cette source de lumière et
de tout bien et, si elle m'a tout donné, com-
ment pourrois-je en tirer vanité et me l'attribuer
à moi-même? 0 Aomnte, qu'avez-vous, que
vous n'ayez reçu ? et si vous <6S reçu', quel
sujet auriez-vous de vous en ~<or~ef (i) ? il est
vrai que, par mes soins et mon application j'ai
dû contribuer au développement de mes facultés,
à l'accroissement de mes lumières, au digne emploi
de ce que Dieu avoit mis de bon en moi. Maisquel eût
été le fruit de mes soins et de mes études, s'il n'eût
daigné me prêter son secours ? C'est à lui, c'est à
sa Providence, que je dois les positions favorables
dans lesquelles je me suis vu placé les premières
leçons de mes parens et de mes maîtres; tant de
circonstances de ma vie qui ont servi à m'ins-
truire, ou à me corriger. Eh en combien de ren-
contres, de combien de manières, n'ai-je pas

( i) i Cor. c. 4, v. 7.



abusé de ce que Dieu avoit fait pour moi Peut-
être, hélas ai-je àme reprocherd'avoir fait tour-
ner à son déshonneur, à mon préjudice et à celui
de mes semblables ce qui ne m'avoit été donné
que pour servir à sa gloire, à mon bonheur, et
au bien comjnun peut-être ai-je porté la désola-
tion dans cette société dans cette grande famille,
dont j'aurois pu ménager les véritables intérêts,
et faire l'ornement. Daignez oublier, 0 mon Dieu,
cet abus de vos dons; et, dans votre miséricorde,
aidez-moi à le réparer par tout le bien qu'il sera
én mon pouvoir de faire.

Sur quelque époque de ma vie que se fixent
mes regards, je ne vois de la part de ce tendre
Père, que des bienfaits, et le plus grand de tous,
celui que j'ai peut-être le plus méconnu, et dont
l'abus m'a rendu le plus criminel, c'est celui de
m'avoir fait naître chrétien. Si par la suite, et
Surtout dans le feu de ma jeunesse les passions
l'exemple, les sophismes de l'irréligion, m'ont
égaré des sentiers de la vérité et de la vertu quels
secours ne m'a-t-il pas offerts pour m'éclairer et
pour me ramener Lorsque je.lui ai été fidèle, il
m'a garanti des piéges du vice, de ma propre foi-
blesse et de tous les attraits d'un monde corrup-
teur. Dans mille sortes de dangers, daus l'infor-
tune, il fut mon soutien, mon refuge, mon unique
ressource. Quand, menacé des horreurs du tom-
beau, la pâleur décoloroit mon front,-il ralluma
le flambeau de ma vie près de s'éteindre et quand
le souvenir de mes péchés afîligeoit' mon ame sa
grâce l'a récréée.

0 toi qui m'as tant aimé dès le premier instant
de mon existence, et qui fais goûter au sein de
l'amitié la plus douce consolation de la vie sois



bén! jamais! Et quel bienfait, Seigneur, que
ce cœur capable de sentir ce cœur qui ~main-
tenant consacré à toi tout entier, exalte avec re-
connoissance ce que tu as fait pour moi Le plus
grand bien que je puisse goûter sur la terre', est
d'approcherde mon Dieu, de célébrer ses faveurs
de glorifier le nom du Tout-Puissant. Dans' mes
frayeurs dans mes angoisses dans tous mes pé-
rils, dans ma misère, je me confie. en sa seule
bonté fortifié par lui, la mort même n'a rien

qui m'épouvante. Quand les cieux passerontavec
un bruit sifflant de tempête; quand l'édifice de
l'univers s'écroulera, je ne serai point enseveli
sous ses débris et je bénirai la main puissante
qui m'élèvera au-dessus des ruines du monde.
Grand Dieu l'éternité même ne suffira point pour
te rendre l'honneur, l'hommage et la louange qui
te sontdus.

CXCÏV'CONSIDÉRATION.

.BMOMM<<M~OnMHM.

1~ n'est point sur la terre dé créature qui ait au-.
tant de besoins que l'homme. Nous venons au.
monde dans un état de nudité, de destitution et
d'ignorance. La nature nous a refusé cette industrie
et cet instinct que les bêtes montrent presque en
naissant elle ne nous a donné que la raison pour
acquérir, avec le temps, l'habileté et les talons
qui nous sont nécessaires. A cet égard, les ani-
maux peuvent nous paroître dignes d'envie. Ne
sont-ils pas heureux en effet, de n'avoir aucun
besoin de ces habillemens, de ces commodités



de ces armes dont nous ne pouvons nous passer,
et de n'être ,dans l'obligation ni d'inventer, ni
d'exercer cette foule de métiers et d'arts sans les-
quels l'homme ne sauroit subvenir à ses diverses
nécessités? Ils naissent, pour ainsi dire, tout ar-
més et s'il leur manque quelque chose, ils peu-
vent aisément se le procurer au moyen de cet ius-
tinct naturel qu'ils n'ont qu'à suivre aveuglément.
Leur faut-il des habitations ? ils savent s'en creu-
ser ou s'en construire. Ont-ils besoin de lits, de
couvertures, d'habits ? ils ont l'art d'en filer, d'en
tisser, et de se débarrasser des vêtemens qui leur
deviennent inutiles. S'ils ont des ennemis, ils sont
pourvus d'armes pour se défendre; s'ils sont ma-
lades ou blessés, ils savent trouver les remèdes
qui leur conviennent. Et nous, supérieurs aux au-
tres animaux, et faits pour leur commander,nous
avons et plus de besoins, et, au premier coup
d'oeil, moins de moyens de les satisfaire.

Pourquoi donc, à tous ces égards, le Créateur
a-t-il moins avantagé les hommes que les bêtes ?P
C'est qu'il forma l'homme pour la société, et vou-
lut qu'il ne pût être heureux que du bonheur
commun. La Sagesse suprême se manifeste ici,
comme en toute autre chose. En assujettissant
l'homme à tant de besoins, elle a voulu mettre
continuellement en exercice cette raison qui nous
fut donnée pour nous rendre heureux, et qui nous
tient lieu de toutes les ressources des autres ani-
maux. Sujets à une multitude de besoins corpo-
rels, nous sommes forcés de faire usage de notre
raison; d'acquérir la connoissance du monde et
de nous-mêmes; d'être vigilans, actifs, laborieux,
pour nous garantir de l'indigence, de la douleur,
du chagrin, et pour répandre sur la vie les agre-



mens et le bonheur dont elle est susceptible. L'u-
sage de la raison est, en même temps, le seul
moyen de maîtriser les passions, et d'éviter, dans
les plaisirs, les excès qui nous deviendroient fu.
nestes. Si nous pouvions.sans peine nous procu-
curer, lesfruits et les autres alimens, insensible-
ment nous nous abandonnerions à l'indolence, à
la mollesse, et nous consumerions la vie dans une
oisiveté honteuse. Les nobles facultés de l'homme
s'affoibliroient, elles s'engourdiroient.Les liens de
lasociété'se romproient, parce que nous ne se-
rions plus dans une dépendance réciproque. Les
enfansmêmes n'auroientplus besoin de l'assistance
de leurs parens; moins encore de celle des autres
hommes lé genre humain retomberoit dans la
barbarie. Dans cet état plus que sauvage, nous
ne serions plus des êtres sociables,nous ne serions
plus des hommes il n'y auroit plus, entre tous
les individus de l'espèce humaine, ni subordina-
tion, ni prévenance ni bons offices mutuels.

C'est donc à nos besoins que nous sommes re-
devables au développement de nos facultés. Ils
éveillent notre esprit; ils lui donnent de la force
et de l'étendue; ils appellent l'industrie, et ver-
sent sur nos jours des commodités et des agré-
mens inconnus aux animaux. C'est le besoin qui
nous rend humains,/compatissans, raisonnables,
et réglés dans- toute notre conduite c'est à lui
que nous devons .une multitude d'arts et de scien-
ces. Une vie active et laborieuse est nécessaire à
l'homme. Si ses facultés et ses forces ne sont point
exercées, il devient à charge à lui-même il tombe
peu à peu dans une stupide ignorance, dans une
grossière et basse volupté, dans tous les vices
qu'elles entraînent après elles. Le travail, au con-



traire, met toute la machine en mouvement, lui
donne un utile ressort, et procure à l'ame d'au-
tant plus de satisfaction qu'il exige plus d'indus-
trie., d'esprit, ~de réflexion et de lumières. Dieu
attacha le plaisir à l'emploi du temps, la peine à
sa perte. Gardons-nous de prendre l'inaction pour
le repos. Les soins de la vie, quand ils ne sont
pas excessifs, en font la consolation et les char-
mes les plus réels. Celui qui n'en a point, est
obligé de s'en imposer de volontaires. sous peine
de rester malheureux. L'àme jouit quarfd elle est
occupée oisive, elle éprouve des tourmens in-
supportables. La joie est un fruit qui ne peut croî-
tre que dans le champ du travail; et quand ce n'est
pas un plaisir, c'est un supplice d'exister.

De quels doux sentiment nos besoins ne sont-
ils pas la source! Si, après avoir reçu la naissan-
ce, lés secours de nos parens nous devenoieritinu-
tiles, nous rapporterions tout à nous-mêmes
nous ne vivrions que pour nous, et nous serions
des brutes. Au contraire, les besoins de l'enfance,
l'état de destitution où nous nous trouvons en
naissant, sollicitent la tendresse et la compassion
de la mère et du père les enfans, de leur côté
s'attachent aux parens par le sentiment du besoin
et de la reconnoissance, ils se laissent conduire
par eux. Formés par leurs instructionset par leurs
exemptes, ils apprennent à faire un bon usage de
leur entendement, à respecter les mœurs; et, de-
venus hommes de bien, ils parviennent à mener,
au sein de l'amitié une vie honnête et heureuse.

Et, avec de tels avantages, nous pourrions re-
gretter ceux que les animaux paroissent avoir sur
nous Il est vrai que nous n'avons ni fourrures ni
plumes pour nous vêtir; point. de griffes pour
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nous défendre mais ces présens ne feroient que
nous dégrader en nous réduisant à une perfec-
tion purement animale. Nos sens, nos mains et la
raison suffisent'pour nous procurer des vêtemens,
des alimens des armes, tout ce qui est nécessaire
à notre sûreté, à notre entretien, à nos plaisirs,
et pour nous mettre en état d'appliquer à notre
usage toutes les richesses de la nature.

Ils sont donc les vrais fondemens de notre bien-
être, ces besoins dont tant d'hommesmurmurent
ils sont des moyens choisis par la sagesse et la
bonté divine pour nousyconduire. Si nous étions
assez raisonnables pour les employer convenable-

lyment à ses vues, que de chagrins nous nous épar-
gnerions De cent infortunés, à peine en seroit-il
un qui pût attribuer ses malheurs à la nature; et
nous serions forcés de reconnoitre que la somme
des biens l'emporte de beaucoup sur celle des
maux,, que nos peines sont adoucies par toutes
les jouissances que la société nous procure et
qu'il dépend généralement de nous de mener une
vie non-seulement supportable, mais encore rem-
plie d'agrémens.

CXCV CONSIDÉRATION.

~CMM~~MfBpM~e~MM~.

LE travail est nécessaire à l'homme il doit indis-
pensablement s'y livrer, quels que soient son-état
et sa condition, et il est certain qu'une grande
partie des commodités et du bonheur de la vie en
dépendent. Mais ses forces seroient bientôt épui-
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sées, et il ne tarderoit pas à devenir incapable de
se servir des membres de son corps et dès facul-
tés de son ame, si Dieu n'avoit continuellement
soin de lui communiquer l'activité nécessairepour
remplir les devoirs de sa vocation. Comme nous
perdons, à chaque instant, quelque partie de no-,
tre propre substance nous nous épuiserionsbien-
tôt, et nous tomberions dans une consomption
mortelle, si nos esprits n'étoient sans cesse renou-
velés et ranimés. Pour que nous puissions suffire
au travail qui nous est prescrit, il faut que notre
sang fournisse toujours cette matière déliée ce
fluide infiniment subtil qui, mettant en jeu les
nerfs et les muscles, entretient l'action et le mou-
vement du corps. Les alimens.ne pourroiênt ni se
digérer parfaitement, ni se distribuer régulière-
ment dans toutes ses parties, si- la machine étoit
toujours en action. Il faut que le travail de la
tête celui des bras où des pieds, soit interrompu
pour un. temps, afin que la chaleur et les es-
prits ne soient plus employés qu'à aider les fonc-
tions relatives à la nutrition.

Mais qui nous rendra cet important service A

l'entrée de la nuit, les forces qui ont été en exer-
cice pendant le jour, diminuent; les esprits vi-
taux s'affoiblissent, les senss'émoussent, et nous
sommes invités au sommeil, sans pouvoir nous y
refuser. Dès que~nous nous y livrons, il nous res-
taure et nous rafraîchit. Les méditations de l'es-
prit etles travaux des mains s'arrêtent tout-à-coup;
et, dans cette inaction si approchante de la mort,
les membres fatigués se réparent cette réparation
les rend plus souples et-plus flexibles; elle entre-
tient dans l'ordre tous les, mouvemens du corps;
elle ranime nos facultés intellectuelles, et répand



dans notre ame une sérénité, une activité nou-
velles.

A quels maux ne s'exposent donc pas ceux qui,
pour des vues frivoles, pour un vil intérêt, sou-
vent pour, satisfaire d'infâmes passions, se déro-
bent à eux-mêmes les h&ures destinées au som-
meil Ils troublent l'ordre de la nature ordre éta-
bli pour leur avantage; ils énervent, par leur pro-
pre faute, les. forces de leur corps, et s'attirent
une fin prématurée. Insensés pourquoi vous pri-
ver d'un bien dont le Père commun favorise éga-
lement les pauvres et les riches, les petits et les
grands, les ignorans et les savans ?Pourquoi abré-
ger des jours qu'une sage Providence vous donne
le moyen de prolongerpar un doux sommeil ? Pour-
quoi-vous dérobèr volontairement le repos si res-
taurant qu'il est destiné à vous procurer ? Hélas

il viendra des nuits où, loin de goûter ses dou-
ceurs, vous vous agiterez dans un lit d'angoisses,
où vous compterez tristement des heures longues
et douloureuses;et peut-être ne sentirez-voustout
le prix du sommeil que lorsqu'il fuira loin de
vous..

Chaque nuit, une multitude de mes semblables
sont privés des bienfaits du repos par l'aflliction-
ou par la maladie. Je vous rends grâces, ô mon
Dieu de ce que vous ne permettez pas que je sois
du nombre de ces infortunés. Le sommeil verse
toujours sur moi ses bienfaisans pavots; et jus-
qu'ici, peu de mes nuits ont été troublées par l'in-
somnie, comme peu de mes jours se sont passés
dans la douleur. Soyez béni pour des momens si
agréablement écoulés Continuez, Dieu de misé-
ricorde, à me regarder d'un œil favorable et, si
le souhait que je vais former n'est pas contraire à
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votre volonté sainte, ne permettez pas que t'ave-
nir me prépare beaucoup de nuits tristes et dou-
loureuses.

CXCVI' CONSIDÉRATION.

Méditation sur té MMMMM<, et sur <<t 7MOf<dont
~M(<'tMo~e.

Otf passe de la veille au sommeil avec plus ou
moins de rapidité, suivant le tempérament et l'é-
tat actuel de la santé mais qu'il soit prompt ou
tardif, il vient toujours de la même manière, et
les circonstances qui le précèdent sont les mêmes
dans tous les hommes.

Là première chose qui arrive quand nous nous
endormons, c'est l'engourdissementdes sens, qui,
ne recevantplus l'impression des objets extérieurs,
se retâchent, et peu à peu tombent dans l'inac-

tion. L'attention diminue et se perd; la mémoire
se trouble les passions se calment la suite des
pensées et des raisonneniens se dérègle. Tant que
l'on s'a perçoitdu sommeil, ce n'en est que le pre-
mier degré on ne dort point encore, on ne fait
que sommeiller. Essayez d'épier le moment ou'ie
sommeil s'empare de vos sens cette attention
même suffira pour en écarter les approches, et
vous ne vous endormirez point avant que cette idée

se soit évanouie. Le sommeil vient sans qu'on l'ap-
pëtte c'est un changement dans notre manière
d'être ou la réflexion n'a point départ, et plus on
fait d'efforts pour le produire, moins on y réussit,
Pour dormir tout-à-fait, il ne faut plus avoir cette



conscience, ce sentiment libre et réfléchi de soi
que l'état de veille peut seul nous donner.

Quand le sommeil est devenu profond, toutes
les fonctions volontaires, toutes celles des sens
sont arrêtées niais les fonctions vitales s'exécu-
tent avec plus d'aisance. Dans les veilles, elles sont
quelquefois troublées par les mouvemens volon-
taires et la vitesse des fluides est augmentée dans
certains vaisseaux, retardée dans d'autres. Le sang
se dépense, pour ainsi dire, en actions externes;
et, conséquemment, il arrose avec moins d'abon-
dance les parties internes. La circulation est très-
forte dans les parties qui sont en mouvement j et
elle presse continuellement les humeurs dans tes
vaisseaux sécrétoires; tandis que, dans d'autres,
elle est tiès-foible. Un doux sommeil rétablit par-
tout l'équilibre les vaisseaux sont également ou-
verts, les liqueurs coulentavec uniformité; la cha-
leur se conserve au même point en un mot, rien
ne se perd, tout va au profit de la machine; et
l'homme, après un sommeil paisible, se sent dé-
lassé, frais, vigoureux et dispos.

Toutes ces circonstances sont bien propres à
nous faire sentir la bonté de Dieu envers nous. Que
de préparatifs! quels tendres soins, pour nous,
procurer le bienfait du sommeil Ce qui déjà
mérite notre attention et notre reconnoissance
c'est qu'il est accompagné d'un entier appesantis-
sement des sens, et qu'il nous saisit à l'impro-
viste, sans que nous puissions lui résister. La pre-
mière de ces circonstances le rend plus profond
et plus restaurant, la seconde en fait une néces-
sité inévitable. Et quelle sagesse ne se manifeste
pas dans la résolution des muscles pendant le som-
meil celui qui s'engourdit d'abord est destiné à
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défendre un de nos organes le plus précieux, le
plus exposé aux dangers des que nous nous dis-
posous à dormir, la paupière s'abaisse d'elle-mê-
me, couvrent garantit l'oeil jusqu'au réveil.

Je poursuis cette méditation, et je réûéchis sur
l'état dans lequel je me trouve durant tout le temps
où je suis livré au sommeil. Je vis alors, sans le
savoir, sans le sentir. Lés battemens du cœur,
la circulation du sang, la digestion, la séparation
des humeurs, toutes les fonctions naturelles et vi-
tales enfin' continuent et s'opèrent dans le mêmee
ordre. Mon ame paroît suspendre pour un temps
son activité et peu à 'peu elle perd toute sensa-
tion, toute idée distincte. Les sens amortis inter-
rompent leurs opérations accoutumées les mus-
cles par degrés, se meuvent plus lentement, jus-
qu'à ce qu'enfm tous~ les mouvemensvolontaires
aient cessé. L'homme ne semble alors qu'un être
qui végète. Le cerveau ne peut plus transmettre
à l'ame les notions qu'il y occasiorioit dans l'état
de veille elle ne voit aucun objet, quoique le
nerf de la vue n'ait reçu aucune altération et elle
ne verroit rien quand même les paupières se-
roient ouvertes; les oreilles le sont, et elles n'en-
tendent point. En un mot, la situation d'un hom-
me qui dort est merveilleuse à tous égards, et
peut-être n'en est-il plus qu'une'pour lui sur la
terre qui soit aussi remarquable c'est l'état où
nous réduit la mort.

Le sommeil et la mort se rapprochent et sont
pleins de conformités qui pourroit penser à l'un
sans se représenter l'autre ? Aussi imperceptible-
ment, ô homme que tu tombes aujourd'hui dans
les bras du premier, aussi insensiblement un jour
tu tomberas dans les bras de la mort. Celle-ci,



il est vrai, annonce souvent son arrivée plusieurs
heures et même plusieurs jours d'avance mais
l'instant effectif ou elle viendra te saisir arrivera
tout-à-coup et, lorsque tu paroîtras sentir son at-
teinte, elle sera déjà surmontée. Les sens qui in-
terrompent leurs fonctions durantle sommeil., sont
également incapables d'agir à l'approche de la
mort. Dans l'une et l'autre circonstance; les idées
s'obscurcissent nous oublions tous les objets qui
nous entourent nous nous oublions nous-mémes
et peut-être le moment où l'on meurt est-il aussi
peu sensible que le moment où l'on s'endort.

Je fais donc tous les jours l'apprentissage de'la
mort le sommeil en est la vive image et dans l'un
et l'autre état je suis sous la garde de Dieu même.
Si, durant mon sommeil, sa bonté n'étendoit sur
mdi une mafh protectrice à combien de, dangers
je serois exposé pendant la nuit S'il n'ont) ete-
noit et ne dirigeoit les battemens de mon cœur,
la circulation démon sang, le mouvementde mes
muscles le premier sommeil qui suivit ma nais-
sance eût été celui de ma mort et si Dieu m'a-
voit privé du bienfait, du sommeil, depuis long-
temps j'aurois perdu les forces et la vie.

Je ne réfléchis point sur toutes ces choses, sans
que mon cœur m'indique les devoirs que j'ai à
remplir envers un si grand bienfaiteur, alors,
plein de reconnoissance et de joie, je bénis le
Créateur de tous les êtres, qui se montre mon
Dieu dans tous les momens de mon existence.

4



CXCVII" CONSIDÉRATION.

Les N0~6?.

L'INACTION de notre ame pendant le sommeil n'est
pas si Complète, que ses facultés soient absolu-
ment sans exercice. Nous avons alors des idées,
des représentations et, dans cet état, notre ima-
gination travaille souvent avec beaucoup de viva-
cité. Les fibres sensibles sur lesquelles les objets
agissent tandis que nous veillons, en reçoivent une
tendance aux mouvemens qui leur ont été impri-
més.,Si quelque impulsion intérieure les ébranle
pendant le sommeil, elles retraceront aussitôt à
l'ame les idées qu'elle avoit eues pendant la veille.
La succession de ces idées et leur association cor-
respondront à l'espèce de fibres ébranlées, aux
liaisons qu'elles auront contractées entr'elles et
à' l'ordre suivant lequel les mouvemens tendront
à s'y propager il en naîtra un songe plus ou
moins composé, et dans lequel il y aura plus ou
moins d'enchaînement ou de suite. Cet état ne dif-
fère de celui de la veille, que parce que.les idées n'y
conservent pas le même ordre que la volonté n'y
a plus le même pouvoir de régler jusqu'à un cer-
tain point l'imagination, et qu'on, n'y a plus à
proprement parler, la conscience réfléchie de ce
qui se passe en soi. Tout songe suppose quelques
idées interceptées, sur lesquelles les facultés de
l'ame ne peuvent plus agir.

Pourquoi les perceptions qui affectent l'ame pen-
dant le sommeil sont-elles si vives pourquoi les
sensations sont-elles alors rappelées si fortement ?



d'où viennent ces illusions qui séduisent l'ameP
N'en cherchons point la cause ailleurs que dans
le silence des sens. Pendant la veille, les sens se
mêlent en partie à presque toutes les opérations
de l'esprit. C'est la perception plus ou moins dis-
tincte des objets environnans et celle des rapporta
de leur état actuel avec leur état antécédent, qui
pe)§uadent à l'ame qu'elle veille. Ces perceptions
du dehors viennent-elles à s'affoiblir? les percep-
tions du dedans en deviennent plus vives l'atten-
tion en est moins partagée. Enfin, les sens s'as-
soapisscnt-ils entièrement? c'est un songe. Il ar-
rive néanmoins assez fréquemment que les per-
ceptions du dehors encore qu'elles soient foibles,
se lient, dans un sommeil peu profond aux per-
ceptions du dedans, beaucoup plus vives ce qui
produit des singularités qui surprennent.

Les images que l'on aperçoit alors dans les son-
ges, sont souvent parfaitement ressemblantes, et
tous les objets se peignent au naturel. Des ta-
bleaux si vrais et si réguliers sembleroient ne pou-
voir être tracés que par.l'ame d'un peintre. Cepen-
dant, ils sont exécutés par les hommes même qui
n'ont aucune idée de Tart du dessin; de beaux
paysages se présentent avec toute l'exactitude et
le fini du pinceau le plus habile.

Une circonstance qui mérite particulièrement
d'être remarquée, c'est que les songes sont l'image
du caractère .de l'homme. Des fantômes qui occu-
pent son imagination pendant la nuit, on peut
conclure en général, s'il est vertueux ou .vicieux.
L'homme dur continue à l'être pendant le som-

'me~; et l'ami de la vertu conserve même en dor-
mant, ses inclinationsdouceset bienfaisantes. Un~

songe impur, et vicieux, peut être occasioné par
F 5



la disposition actuelle du corps, par des circons-
tances extérieures ou accidentelles mais notre
conduite, au moment du réveil, montre si ces
songes doivent nous être imputés iIsufBt de faire
attention au jugement que nous en portons alors.
L'homme de bien n'est point indifférent à cet
égard, et si, dans son sommeil, il s'est écarté des
règles de la justice et de la vertu, il s'en a<B!ge

en s'éveillant. L'âme qui s'endort dans le senti-
ment de son Dieu, ne manque guère d'avoir, dans
ses songes, des idées et des représentations céles-
tes, en quelque sorte.Souvent aussi la bonne~ohs-
cience oonsole l'homme juste pendant le som-
meil, par le doux sentiment de la grâce divine.

Puisque les songes ne sont ordinairement que
la représentation des objets qui nous ont occupés
dans la veille, un devoir pour l'homme sage est
de régler si bien son imagination, qu'il n'ait que
des songes pour ainsi dire raisonnables. Ce se-
roit là une manière bien agréable de prolonger la
durée de notre être pensant..

Mais le sommeil n est pas le seul temps ou des
objets mal liés et bizarres mettent du désordre
dans les, idées. Combien de gens qui rêvent, mê-
me en veillant Les uns élevés par leurs richesses
ou par les dignités, ont d'eux-mêmes une idée
que personne ne partage avec eux. D'autres, se
repaissant du chimérique espoir de vivre à jamais
dans la mémoire des hommes, font consister leur
bonheur dans une vaine renommée. Dans l'ivresse
de leurs passions et de leurs espérances, ils rêvent
qu'ils sont heureux :-mais cette félicité frivole et
mensongère se dissipe comme un songe du ma-*

.)in.<t Us ressemblent,dit un Prophète, à un homme
qui ayant faim, songe qu'il mange mais,



"quand il est réveUté, son ame est vide. Ils sont
» encore commecelui qui, ayant soif, songe qu'il
D

boit mais, quand il est réveillé, il est las, et
» son ame est altérée (t).o

D-

Ah loin de nous le bonheur qui ne g!t que dans
l'illusion N'aspirons qu'à des biens solides et per-
manens, qu'à cette gloire qui ne s'évanouira point,
et qui, au moment de la mort, lorsque nous ié-
fléchirons sur les jours de notre vie qui se seront
écoulés, ne nous coûtera ni larmes ni remords.

CXCVIII' CONSIDÉRATION.

f.6<tt.
EN'nous occupant des bienfaits de Dieu relatifs
au sommeil, il y auroit de-l'ingratitude à passer
sous silence les moyens qu'il nous fournit de le
goûter avec agrément. Pendant l'été peut-être ne
sentons-nous pas ce bienfait avec toute la recon-
noissance qu'il doit nous inspirer, mais dans la
saison ou le froid va toujours en augmentant, on
aperçoit quelle faveur Dieu nous fait, en permet-
tant que nous puissions prendre notre repos dans
un lit doux et commode. Si,,dans ces nuits froides,
nous venions a en être privés, la transpiration se
feroit moins bren; la santé en souffriroit, et le
sommeil ne seroit ni si paisible ni si restaurant.
A cet égard, le lit est déjà un bienfait considé-
rable pour l'homme. Mais, d'où naît la chaleur que
)'y éprouve ? Jeseroisdansl'erreursije croyois que
c'est le lit qui me'réchauHe. Bien loin~qu'il puisse
me communiquer ta chaleur, c'est de moi qu'il la

(i) Isaie, 29.S..
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reçoit. Seulement il empêche que celle qui s'exhale
démon corps ne se dissipe dans l'air il la retient
etia.concentre.

Je sentirai de plus en plus le prix de 'ce bien-
fait, si je considère combien de créatures concou-
rent à me procurer un sommeil tranquille. Com-
bien d'animaux ont été chargés de me fournir leurs-
plumes ou leur laine Supposons qu'un lit ordi-
naire contienne trente-six livres de plumes, et
qu'une oie. n'en ait qu'une demi-livre environ
sur le corps il faudra pour garnir ce seul lit
la dépouille de soixante-douze de ces oiseaux. Et
outre cela, que d'autres matériaux, que de mains,
que de travail un lit n'exige-t-il pas 1

C'est par de semblables calculs qu'on peut sentir
tout le prix des bienfaits de Dieu. D'ordinaire
nous ne considérons que fort superficiellement les
présens qu'il nous fait. Nous en serions tout autre-
ment frappés si nous les examinions en détail.
Rénéchissez sur les diverses parties dont votre lit
est composé et vous serez étonné de voir que
pour vous le procurer il a fallu le travail de dix
personnes au moins il a coûté la Vie à beaucoup
d'animaux il a fallu que les champs fournissent
du lin pour les couvertures et les draps; les forets
des planchespour le bois, etc. Etvous verrez qu'une
,partie assez considérable de la création a dû être
mise en mouvement pour que vous puissiez jouir
d'un doux repos. Les mêmes réflexions, vous pour-
rez les faire sur les bienfaits les plus communs et
lès plus journaliers. Votre linge, vos habits, votre
chaussure votre pain votre boisson, en un mot,
toutes les nécessités de la vie sont le résultatdu con-
cours et de la peine d'une multitude innombrable
de personnes et d'animaux.



Pourriez-vousdonc vous mettre aulit sans éprou-
ver quelque sentiment de reconhoissance ? A la
fin de cliaque journée, vous avez mille sujets de
rendre grâces à Dieu mais n'eussiez-vous que
celui-là il mériteroit toute votre gratitude. Quel
doux repos, quel agréable soulagement ne vous
:procure pas le lit; après les travaux du jour Dans
les nuits froides, des appartemenséchaun'és par

.le plus grand feu ne vous seroient pas, à~beaucoup
près, aussi commodes. Le lit donne, à peu de frais,
une chaleur égale et tempérée. Concluez de .ta
que si c'est ,une ingratitude impardonnable de se
mettre à table et-de la quitter sans donner des,
louanges et sans rendre grâces à celui qui la couvre
pour nous de mets si différons, c'en seroit une
aussi grande, de se mettre au lit et d'en sortir sans
bénir la Divinité, puisque le soulagement qu'elle
nous'procure par le repos que nous y prenons
n'est pas moins doux, ni moins utile à la santé.
Louez donc le Seigneur toutes les fois que, sur
votre couche, vous allez chercherun sommeil pai-
sible louez'-le à votre réveil, et n'oubliez jamais
combien toutes ses faveurs sont précieuses.

Cette obligation est d'autant plus étroite, qu'il
n'y a que trop de vos frères qui ne sauroient trou-
ver,dans leurs lits le repos qu'ils y cherchent, ou

qui même n'ont point de lit. Ah ces infortunés
méritent toute votre compassion. Combien n'y en
a-t-il pas qui exposés à toute l'inclémence des
saisons, voyageant ou par terre ou par mer dé-
tenus dans les prisons, ou habitant de chétives
cabanes, soupirent après un lit, et se croiroient
les plus heureux des hommes, s'ils pouvoient seu-
lement avoir une partie de ce qui compose le vù-
tre Combien, parmi les habitans d'une ville, ne



s'en trouve-t-il pas dans quelqu'une de ces tristes
circonstances; et que d'avantages n'avez-vous pas
sur eux Combien de vos semblables qui veillent
pour vous toutes les nuits; le soldat à son poste',
le navigateur sur la mer. etc., etc. Mais com-
bien plus encore qui, quoique pourvus de lits,
ne peuvent y trouver le sommeil qu'ils invoquent
à grands cris Dans le circuit d'une seule demi-
lieue, il n'est que trop de malades que les dou-
leurs empêchent de dormir, d'affligés que le cha-
grin tient éveillés, de pécheurs que les remords
tourmentent d'infortunés auxquels des peines
secrètes, l'indigence et les inquiétudes, ne laissentt
éprouver qu'une longue et pénible insomnie. S'il
n'est point en votre pouvoir d'adoucir leurs souf-
frances, au moins accordez-leur votre compas-
sion. Toutes les fois que vous vous mettez au lit,
adressez des vœux au Ciel pour vos malheureux
frères qui n'en ont point, ou qui ne peuvent jouir
des douceurs qu'il vous procure. Priez pour ceux
que le chagrin, la douleur ou la pauvreté privent
du sommeil; priez pour ceux dont la terre est le
seul lieu de repos durant la nuit. Pensez ensuite
à vôtre lit de mort, vous ne dormirez pas toujours
aussi tranquillement que vous le faites elles vien-
dront ces nuits où vous baignerez votre couche de
vos larmes, et ou vous vous trouverez environné
des angoisses de la mort. Mais elles ne tarderont
pas à être suivies d'un doux repos et d'un~pàisible
sommeil, si.vous vous endormez dans le sein de
l'Éternel. Que dis-je ? votre âme s'éveillera, pour-
vue de forces nouvelles, pour contempler la face
du Dieu vivant. Dans les jours mêmes de santé et
de prospérité, pensez pour votre corps, à ce der-,
nier lit que la terre vous donnera; jusqu'au grand



jour de la résurrection pour votre'ame, à ce bon-
heur constant, ineffable qui vous est destiné, si
vous travaillez à vous en rendre digne pensez-y
souvent avec consolation et avec joie.

CXCIX' CONSIDÉRATION.

De <a rapiditéavec <MeMc<a vie, s'~coM~e.

IjA vie de l'homme est fragile et passagère. De-
puis le moment de notre naissance,. chaque pas
'nous conduit à la mort et combien en est-il qui
arrivent à cet instant fatal, avant d'avoir com-
mencé de vivre

Avec quelle rapidité les jours, les semaines les
mois et les années s'écoulent, ou plutôt s'envolent1

On en jouit à-peine qu'ils sont déjà évanouis
Essayez de les retracer à votre mémoire et de les

suivre dans leur course pourriez-vous en détailler
toutes les époques ? Et, s'il n'y avoit eu dans
votre vie certains momenstrop remarquables pour

` ne s'être pas gravés dans votre souvenir, vous seriez
encore moins en état de vous en rappeler l'his-
toire. Combien d'années de votre enfance consa-
crées aux ainusemens du jeune âge, et dont vous
ne pouvez dire autre chose, sinon qu'elles se sont
écoulées Combien d'autres passées dans l'insou-
ciance de la jeunesse disons mieux, dans cette
effervescence oü l'éga.rement des passionset l'ivresse
des plaisirs ne vous laissoient par un coupable
délire, ni la volonté, ni le temps de faire un re-
tour sérieux sur vous-même! A ces années ont
succédé celles d'un âge plus mûr. Vous pensâtes
alors qu'il étoit temps de changer de conduite, et



d'agiren homme mais les affaires et les embarrras
Jqu'elles traînent a leur suite prirent tous vos mo-

mens, et il ne vous en resta aucun pour méditer
sur vos premières années.Votre famille s'augmenta;
vos inquiétudes, vos soinspour satisfaire à ses be-
soins, s'accrurent avec elle. Insensiblement le
temps de la vieillesse approche, et peut-être alors
n'aurez-vous encore ni le loisir, ni la force de vous
rappeler te passé de réfléchir sur le terme ou vous
serez arrivé sur ce que vous aurez fait ou négligé
de faire; d'envisager, pour tout direenfin., le but

pour lequel Dieu vous avoit placé dans ce monde.
Cependant, qui peut vous promettre d'atteindre
.à cet âge avancé ?a

Mille accidens déchirent le tissu délicat de la
vie, avant même qu'elle ait acquis l'étendue qui
lui est propre. L'enfant qui vient de naître, tom-
be, et se réduit en poussière. Ce jeune homme
qui donnoit les plus belles espérances est moisson-
né dans ses plus beaux jours une maladie vio-
lente, un événement imprévu l'a précipité dans le
tombeau. Les dangers se multiplient avec les an-
nées la négligenceet les excès enfantent des ger-
mes de maladie, et disposent le corps aux atteintes
cruelles des épidémies. Le dernier âge est en butte
à plus de maux encore en un mot, l'homme
ne fait que paroître et la moitié de ceux qui nais-
sent, dans le court espace des dix-sept premières
années, .deviennent victimes de la mort.

D'après le nombre d'hommesque, par approxi-
mation, l'on juge devoir exister aujourd'hui sur la
terre, et l'estimation qu'on a faite du cours dé la
vie humaine, il meurt, dans l'espace d'environ
trente-trois ans, mille millions d'hommes dans
une année, autour de trente millions; chaque jour,



quatre-vingt-deuxmille chaque heure, trois mille
quatre cents, chaque minute, soixante; chaque
seconde, un homme. Quel effrayant'calcul. Et
qui m'assure qu'à cet instant même mon nom ne
va pas grossir la liste des morts.? Au moment
où je lis cette ligne, un demes semblables meurt;
et, avant qu'une Heure soit écoulée, plus de trois
mille hommes se précipiteront dans l'abîme de
l'éternité. Quel juste motif de penser souvent à
la mort 1

Telle est- l'histoire abrégée, mais fidèle de la
vie. 0 toi, pour quUa sagesse n'est pas un vain
nom, apprendsà employer cette vie si importante
et si courte, de, manière à pouvoir acquérir la
sciencede compter tes jours, par le digne usage
que tu en auras fait, et. de racheter le temps qui
s'envoleavec une étonnante rapidité. Pendant que
tu t'occupes de ces réflexions quelques minutes
t'ont encore échappé mais, quel trésor précieux
d'heures et de jours n'amasserois-tu pas si, du
nombre prodigieux de ces heures dont tu peux
disposer, tu en donnois souvent quelques-unesà
de si utiles considérations Penses-y mûrement
chaque instant est une portion de ton existence
qu'il t'est impossible de reprendre mais dont le
souvenir peut te causer ou de cuisans remords,
ou de bien doux conteutemens. ·

Quelle satisfaction de pouvoir faire un heureux
retoursur'le passé, et de se dire a soi-même: <J~ai

vécu long-temps, et, durant ce grand nombre
d'années, j'ai seiné en bonnes œuvres, de quoi

recueillir des fruits abondans de gloire et de
D bonheur Je ne .souhaite point de les recom-
) mencer et je ne regrette pas qu'elles se soient

D
écoulées. Tu seras en état de tenir ce langage,



si tu remplis la fin pour laquelle la vie te fut don-
née, et si tu consacres ce court espace de temps

aux grands intérêts de l'éternité.

CC'CONSIDÉRATION.

La fMt/<6Me <a m<
TocT change dans la nature; tout s'altère, tout
périt. Le corps de l'homme n'est pas plus tôt arrive
au point de perfection, qu'il commence à déchoir.
Le dépérissement est d'abord insensible; H se passe
mêmeplusieurs années avant que nous nous aper-
cevions d'un changement considérable cepen-
dant' nous devrions sentir le poids de nos années
mieux que les'autres ne peuvent en compter le
nombre et, comme ils ne se trompent guère sur
notre Age, donti)s se forment une idée assez juste
par les changemensextérieurs, nous devrions en-
core moins nous tromper sur l'effet intérieur qui
les produit, si nous nous observions avec plus de
soin, si nous nous flattions moins et si, en
toutes choses, les autres ne nous jugeoient pas
beaucoup mieux que nous ne nous jugeons nous-
mêmes.

Lorsque le corps a enfin acquis toute son éten-
due en hauteur et en largeur, par le développe-
ment de toutes sés parties il augmente cri épais-
seur. Le commencement de cette augmentation
est le premier point de son dépérissement car
cette extension n'est pas une continuation de dé-
veloppement ou d'accroissement intérieur; c'est
une simple addition de matière surabondante qui
enfle le volume du corps et le charge d'un poids



inutile. Cette matière est la graisse au! survient
d'ordinaire à trente ou quarante ans. A mesure
qu'elle augmente, le corps a moins de légèreté et de
liberté; les membres s'appesantissent. Peu à peu,
les membranes deviennentcartilagineuses les car-
tilages deviennent osseux; lès os plus solides les
fibres plus dures, plus sèches; toutes les parties
se retirent, se resserrent. Les mouveméns sont
plus lents, plus dimcUes la circulation des iluides
se fait avec moins de liberté la transpiration di-
minue les sécrétionss'altèrent, la digestion de-
vient lente et laborieuse, les sucs nourriciers sont
moins aBondans, et ne pouvant être reçus dans
la plupart des fibres devenues trop foibles ils ne
servent plus à la nutrition la peau se dessèche
les rides se forment insensiblement; les cheveux
blanchissent; les dents tombent; le visage se dé-
forme le corps se courbe, etc. Les premières nuan-
ces de cet état se font apercevoir avant quarante
ans elles augmentent par des degrés assez lents jus-
qu'à soixante par des degrés plus rapides jusqu'à
soixa.nte et dix. La caducité commence alors, la
décrépitude suit le corps meurt peu à peu et par
parties la vie s'éteint lentement et la mort, qui
n'est que le dernier terme de cette suite de de-
grés, termine ordinairement, avant l'âge de qua-
tre-vingt-dix ou cent ans, la vieillesse ou. la v~

Les causes de notre destruction sont donc néces-
saires, et la mort est inévitable. Mais, lorsque
le corps est bien constitué, on peut en prolonger
la durée par des ménagemens par la modération
dans les passions, par la tempérance, et parla
sobriété dans les plaisirs.

Toutes les parties qui composent le corps étant
moins solides dans les femmes, celles-ci doivent



vivre plus que les hommes. Par la même raison,
les hommes foibles qui approchent davantage de
la constitution des femmes, doivent vivre plus long-
temps que ceux qui paroissent plus forts et plus ro-
bustes.

Cette cause de la mort naturelle est commune
à tous les animaux, et même aux végétaux un
chêne ne périt que parce,que les parties qui sont
au centre deviennent si dures, qu'elles ne peuvent
plus recevoir de nourriture.

La durée totale de la vie peut se mesurer, en
quelque façon, par celle de l'accroissement. Un
arbre, ou un animal qui croît en peu de temps,
périt plus tôt qu'un autre auquel il en faut davan-
tage pour croître. L'homme croît en hauteur jus-
qu'à seize ou dix-huit ans, quelquefois plus mais
le développement entier de toutes les parties de
.son corps en grosseur, n'est achevé qu'à trente
ans. Les chiens prennent en moins d'un an'leur
accroissement et leur longueur, et ce n'est que
dans la seconde année qu'ils achèvent de prendre
leur grosseur. L'homme qui est trente ans à croî-
tre, quant à son parfait développement, vit qua-
tre-vingt-dix ou cent ans, et quelquefois il pro-
longe sa vie beaucoup plus. Le chien, qui ne croît
que pendant deux ou trois ans, n'en vit que dix

~~K douze. Il en est de même de la plupart des
~animaux. Les poissons, qui ne cessent de croître

qu'au bout d'un très-grand nombre d'années, vi-
vent des siècles et cette longue durée de leur vie
doit dépendre de la constitution particulière de
leurs arêtes, qui ne prennent jamais autant de so-
lidité que les os des animaux terrestres.

On voit par tout ce qui vient d'être'dit, com-
bien sont chimériques les prétendus moyens de



rajeunir et d'immortaliser le corps. Maigre tous
nos soins, il deviendra la proie de la mort et la
pâture des vers. Occupons-nous donc spécialement
de notre âme, et ornons-la des vertus qui doivent
lui acquérir la véritable immortalité.

N'attendons pas, pour. nous souvenir de Dieu
qui nous a créés, l'âge où les forces languissent,
où le cœur est épuisô,. où ii ne reste plus de vo-
lonté'pour le bien, de force pour la vertu; on
tout, jusqu'au désir, s'éteint et meurt. Qu'il est
affreux d'être surpris, dans l'oubli de son Dieu

par l'hiver de la vie l'habitude des vices a jeté
des racines profondes ils se.sont attachés à cha-
que fibre du cœur, ils font corps avec lui. Il est
bien tard de commencer à semer dans la saison de'
recueillir. Rien, il est vrai, n'est impossibleà Dieu
mais, si l'on-combat pour la première fois, il èst
bien rare et bien difficile de vaincre.

0 toi, dont les années sont encore dans leur
printemps ne te fie point à ces miracles de la grâ-
ce, et mets profit l'âge heureux ou tu es, l'ins-
tant dont tu jouis. Les hommes passent comme les
ileurs qui s'épanouissent le matin, et qui, le soir,
sont ûétries et foulées aux pieds. Les générations
s'écoulent comme les ondes d'un fleuve rapide
rien ne peut arrêter le temps qui entraine tout
après lui. Toi-même, ô mon fils toi-même qui
jouis maintenant d'une jeunesse si brillante et si
vive, tu. te verras insensiblement changé, sans
l'avoir prévu. Les grâces riantes, les doux plaisirs
qui' t'accompagnent, la force, la santé, s'éva-
nouirontcomme un beau songe la vieillesse lan-
guissante viendra rider ton visage, courber ton
corps, tarir dans ton cœur la source de la joie
te dégoûter du présent, te faire craindre l'avenir,



te rendre insensible à tout, excepté à la douleur.
Ce temps te paroît éloigné hélas! tu te trompes;
le voilà qui arrive. Ce qui vient avec tant de ra-
pidité n'est pas éloigné de toi, et te présent qui
s'enfuit en est déjà bien loin. Ne compte donc ja-
mais sur le moment actuel, mais soutiens-toi avec
courage dans le sentier de la vertu, qui peut te
conquérir une jeunesse immortelle.

CCI'CONSIDÉRATION.

Terme de. la vie ~MntOtKC.

Cn~QBE homme meurt au moment arrêt ou prévu-
dans les conseils éternels. Le temps de la- mort
n'est pas déterminé avec~moins d'exactitude que
celui de la naissance mais il ne s'ensuit pas que,
le terme de la vie soit soumis à une fatalité iné-
vitable. Il n'en existe point dans le monde tout
ce qui arrive pouvoit arriver ou plus tôt, ou plus
tard il pouvoit même ne point arriver, et il au-
roit toujours été possible que l'homme qui meurt
aujourd'hui, eût vécu plus ou moins long-temps.
Dieu n'a compté les jours de personne d'après un
décret absolu et arbitraire, ni sans avoir égard
aux circonstances où cet homme devoit se trou-
ver. Cet Être iufiniment sage ne fait rien sans des
motifs dignes de lui mais, quoique le terme de
la vie ne soit en lui-mêmeni nécessaire, ni fatal,
il ne laisse pas d'être certain par rapport à Dieu.

Quand un homme meurt, il y a toujours des
causes qui amènent sa mort, à moins qu'elle ne
soit arrêtée par une puissance supérieure. L'un
succombe à une maladie mortelle, l'autre est vie*



time d'un accident subit et imprévu. Celui-là périt
dans le feu, celui-ci dans les eaux. Dieu a prévu
toutes ces causes il n'en a pas été le spectateur
oisifet indifférent; mais il les a toutes pesées dans
sa sagesse; il les a comparées avec ses desseins,
et il a vu s'il pouvoit les approuver ou. les per-
mettre. S'il les a permises il les apar là même
déterminées et c'est dans ce sens qu'il existe un
décret divin, en vertu duquel l'homme mourra
dans tel temps et par tel accident. Ce décret ne
ressemble en rien à la fatalité et néanmoins, il
aura son exécution. En effet, les mêmes raisons
que Dieu pourroit avoir aujourd'hui pour retirer
un homme du monde, ainsi que pour l'y laisser,
lui étoient connues de .toute éternité il en ju-
geoit alors, comme il en juge à présent. Qui pour-
roit le porter à changer de dessein ? Nos prières,
comme dans la personne d'Ezéchias, roi de Juda?
Mais ces prières entroient dans sa prévision même
pour la prolongation de nos jours, jusqu'à un
terme fixé. Les remèdes employés dans la maladie
po.ur notre guérison; notre sobriété, notre tem-
pérance les soins raisonnables que nous.aurons
pris de notre santé ? Mais tout cela encore, tout
ce qui tenoit au bon usage que nous devions faire
de notre liberté, entroit dans les motifs de ses dé-
terminations, et dans la connoissance qu'il avoit
de tout ce qui étoit relatif au cours de notre vie
et à nos derniers momens.

Il se peut, d'un autre côté, que Dieu, en pré-
voyant les causes de la mort d'un homme, ne les
ait point positivement approuvées en ce'cas, il

aura du moins, comme nous l'avons insinué, dé-
terminé de les permettre, sans quoi elles ne pour-
roient avoir lieu. Si la permission de ces causes



a été résolue', Dieu veut donc que nous mourions
dans le temps ou elles doivent se rencontrer. A la
vérité, il seroit porté à nous donner une plus lon-
gue vie, et il désapprouve les causes qui nous en

.privent mais il ne convenoit point à son infinie
sagesse d'y mettre obstacle. Il voyoit l'univers dans
son ensemble, et découvroit des raisons qui l'en-
gageoient à permettre que l'homme mourût en
tel temps, quoiqu'il n'approuvât pas les causes
la manière, ni les circonstances de cette mort.
Ou sa sagesse trouve des moyens de les dirigerà
des fins utiles ou bien il prévoyoit qu'une plus
longue vie, dans les circonstances où l'homme se
trouvoit,ne pourroitêtre avantageuse à lui-même,
ni au monde ou enfin il voyoit que, pour que
cette mort.pûtétre prévenue, ilfaudroitune nou-
velle'et toute différente combinaison des choses;
combinaison qui ne s'accorderoit pas avec le plan
général de l'univers, et qui empêcheroit que d'au-
tres biens considérables ne pussent s'effectuer. En
un mot, quoique Dieu désapprouve quelquefois
les causes de, la mort d'un homme, il a cependant
toujours des raisons très-sages et très-justes de lés
permettre.

Que ces considérations servent à nous faire en-
visager la mort avec des dispositions courageuses
et chrétiennes. Ce qui la rend si redoutable, c'est
principalement l'incertitude de l'heure où elle doit
arriver, et de la manière dont. nous sortirons de
ce monde. Si nous savions d'avance quand et com-
ment nous mourrons, peut-être. l'attendrions-nous
avec plus de fermeté. Or, rien de plus efficace
pour nous rassurer à cet égard, que la persuasion
d'une Providence qui veille sur notre vie, et qui,
dès avant la création a déterminé avec une sa-

gesse



gesse et une bonté sans bornes, pour ceux qui se
conformeront à ses vues et qui se reposeront sur
elle, le temps, la manière et toutes les circons-
tances de notre mort. Elle abrége ou prolonge nos
jours, selon qu'elle juge que cela nous est plus
utile, tant pour ce monde que pour l'autre; pour-
vu, d'ailleurs, que nous ayons fait un bon usage
de la vie ou que nous en ayons réparé l'abus par

-notre repentir. Persuadés de cette consolante vé-
rité, attendons tranquillement la mort. Puisque
son heure est incertaine, tenons-nous prêts à la
recevoir à chaque instant. Nous ignorons, il est
vrai, quel en sera le genre mais, devenus ver-
tueux et fidèles, il nous suffit de savoir que nous
ne mourrons que de la manière la plus avanta-
geuse et pour nous et pour ceux qui nous appar-
tiennent. Continuons donc sans inquiétude notre
pèlerinage terrestre soumettons-nousà toutes les
dispositions de la Providence et ne redoutons ja-
mais les périls auxquels le devoir nous appelle.

Seigneur, vous êtes le Dieu du temps vous
êtes aussi le Dieu de l'éternité. 0 Éternel, rece-
vez mes.adorations !*Ëtre immuable, vous n'êtes
sujet à aucun changement; et nous, foibles mor-
tels, nous sommes, nous avons été; nous fleu-
rissons et notre corps retournera en poussière.
Vous seul ne pouvez éprouver aucune variation:
vous avez été, vous êtes, et vous serez le même
dans toute l'éternité.

Le monde passe, et ses plaisirs s'envolent ce
n'est donc point en eux que je dois chercher mon
bonheur. Assimilé aux anges par la plus noble
partie de moi-même, et destiné à trouver ma pa-
trie dans le Ciel, dès ici-bas je suis aspirer à des
plaisirs plus nobles.

M. G



Souverain Dispensateur de tous les biens, ap-
prenez-moi vous-même à racheter le temps à
marcher avec une sainte prudence dans la route
qui mène à l'éternelle félicité. Daignez ah! dai-
gnez m'alléger le poids du jour, jusqu'à ce que
j'arrive au terme désiré au doux repos que rien
ne sauroit interrompre.

CCI!'CONSIDÉRATION.

v C~~CM~ <<C .<? vie /MMTtaMM. °

.M oos nous plaignons (lu peu de durée de la vie

et nous en perdons tous les momens comme-s'il
étoit en notre pouvoir de les faire renaîtrè. Sans
doute ta vie est courte; et c'est pour me bien
convaincre de,cette importante vérité, que je vais
examiner l'emploi des jours que rai vécu quoi-
que, hélas j'ai bien lieu de craindre que cet exa-
men ne soit pour moi un sujet de honte et de-re-
mords.

Je ne rappellerai point les jours dont il ne fut
pas en mon pouvoir de régler l'usage ils se pas-
sèrent du moins dans l'innocence. Mais comment
se sont écoulés ceux dont je puis me rendre compte
à moi-même? Combien d'heures j'ai employéesà
flatter mes sens, à soigner mon corps, à'ie parer
pour l'ostentation et pour la vanité combien se
sont écoulées dans des occupations presque inu-
tiles, puisqu'ellesont été sans fruit pour cette ame
qui fait la principale partie de mon être 1. Que
d'heures passées dans l'inaction, dans la pour-
suite et l'attente de biens qui jamais ne se sont



~réalisés, ou qui étoient d'ailleurs peu propres à
faire mon bonheur!

Ainsi, en fie jetant qu'un coup d'ceil rapide surr
l'usage que j'ai fait de mes jours, j'en découvre
déjà une multitude qui sont perdus pour l'esprit
immortel-qui m'anime. Si je les déduis du total
de mes ans, combien s'en trouvera-t-il d'employés
à une vie effective et réelle ? Il est évident que, des
trois cent soixante-cinq jours qui composént une
année, à peine en resEera-t-iI un huitième, et
beaucoup moins peut-être, dont je puisse dire avec
vérité < Ceux-là sont à moi je les ai fait servir

aux grands intérêts de mon âme,à l'acquisition
ib d'une souveraine félicité. D Ah combien d'ins-
tans perdus par ma propre faute, par un triste
effet de mon insouciance et de ma foiblcsse -Com-

bien de consacrés au vice, et souillés par le pé-
ché Grand Dieu que cette pensée est humi-
liante, et qu'elle est propre à me confondre! Les
mérites du Rédempteur et mon repentir peuvent
seuls calmer mon effroi; et m'arracher aux peines
éternelles que j'ai tant de fois encourues.1

Une multitude d'heures, qu'un amour paterne!
m'avoit confiées pour acquérir un bonheur inter-
minable, ont été follement prodiguées, et avec
la plus noire ingratitude heures précieuses du-
rant lesquelles je me suis égaré, je me suis éloigné
du meilleur, d:t plus tendre des pères. Peut-être
je les ai sacrifiées au monde, à l'intempérance, à
l'orgueil, à de faux plaisirs, à l'oisiveté; peut-
être les ai-je profanées par la volupté, l'envie, la

~médisance,la calomnie; par ces vices qui decè-
lent un .cœur destitue de tout amour pour son
Dieu, de charité pour ses semblables; peut-être,
au lieu d'être employées à l'avancement dure~ne

2



de cet Être suprême, l'ont-ellesétéà combattre,
ses vérités saintes à violer tous ses préceptes, à
porterle trouble dans la société.Et, depuis même
que de salutaires inspirations m'ont rendu à la
vertu, combien de momens encore enlevés sans
retour à cette vertu qui fait seule notre gloire
notre félicité Distractions trop volontaires, froi-
deurs, sécheresses occasionées par une vaine
dissipation doutes, inquiétudes, inégalités d'hu-
meur. Que d'infirmités, tristes et déplorables
suites de la fragilité humaine de la foiblesse de
la raison de la force des anciennes habitudes
car ces défauts peuvent se rencontrer, jusqu'à un
certain point, dans l'homme même qui a fait quel-
ques progrès dans le bien. Et cependant la ver-
lu, le bonheur en sont non-seulement retardés
dans leur accroissement, mais plus ou moins af-
foiblis et diminués.

Une année peut s'écouler ainsi, sans qu'on y
fasse une sérieuse attention et toutefois une
année importe beaucoup à un être dont ta vie
réelle peut se calculer par des heures. Avant que
j'y aie bien réûéchi, elle est déjà terminée, sans
qu'il me soit possible d'en recommencer le cours.
Je ne souhaiterois pas de la faire renaître en tout
ou en partie si je l'avois employée au salut de
mon ame. Mais; quand je vois combien peu j'ai
vécu d'uue manière conforme à ma destination
je voudrais au.moinspouvoir rappeler cette partie
de mes jours dont j'ai fait un si mauvais usage.
Vains désirs! les années, les jours, les heures,
les momens, lesbonnes et mauvaises actions dont
ils ont été mélangés, tout est pour jamais englouti
dans un ab!me éternel.

Dieu de bonté, ô vous avec qui le sang adora-



Me du Sauveur des hommes m'a réconcilié, ne
permettez pas quêtes jours que j'ai déjà vécu,
me deviennent un sujet d'angoisses lors de ma
dernière heure. Effacez toutes les fautes qu'ils
m'ont vu commettre, et daignez me faire grâce à
l'instant de ma mort, grâce au jour du jugement,
grâce pendant l'éternité.

CCIir CONSIDERATION.

Proportion entre les M~M~~ttCB~ et-les morts.

QuE Dieu njait point abandonné à un aveugle
hasard la vie des hommes et la conservation du
genre humain qu'il veille sur nous avec des soins
paternels c'est ce qui se manifeste par l'exacte
proportion selon laquelle, dans tous les lieux et
dans tous les temps, les hommes paroissent sur
le théâtre du monde et en disparoissent. Au moyen
de cet équilibre perpétuel, la terre n'est ni déser-
te, ni surchargée d'ha.bitans.

Le nombre de ceux qui naissent est presque tou-
jours plus grand que le nombre de ceux qui meu-
rent on observe que, si la mort enlève annuel- ')

lement dix personnes, il en naît douze ou treize.
Ainsi, le genre humain se multiplie continuelle-
ment. Si cela n'étoit pas si le nombre des morts
l'emportoit sur celui des naissances, un pays sé-
roit naturellement dépeuplé au bout de quelques
siècles et d'autant plus que la population peut
être arrêtée par divers accidens. En effet, que d'obs-
tacles à la multiplication des hommes, dans la
peste, la guerre la famine dans d'autres causes
particulières dans les villes, enfin surtout celles
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~ui sont le plus peuplées, et ou il meurt au moins
autant de personnes qu'il en nait

Les registres de baptême montrent qu'il naît
moins de filles que de garçons la proportion est
assez constamment de vingt à vingt-un. Mais la
navigation l'état militaire et divers accidéns ré-
tablissent l'égalité entre les deux sexes. D'ordinai-
re, il y a plus de femmes que d'hommesdans les
villes c'est le contraire dans les campagnes. Le
nombre des., enfans, relativement à celui des fa-
milles, n'est pas réglé avec moins de sagesse. On
compte que dans soixante-six familles, il n'y a
que dix enfans baptisés chaque année. Dans un
pays bien peuplé, sur environ cinquante a cin-
quante-quatre individus, il ne s'en marie qu'un
tous les ans; et chaque mariage produit quatre
enfans, selon l'évaluation la plus commune mais
dans les villes, on ne compte communément que
vingt-cinq enfans sur dix mariages. Les hommes
en état de porter les armes font toujours la qua-
trième partie des habitans.

En comparant les listes mortuaires de différens
pays il se trouve que, dans les années ordinaires,
c'est-à-dire dans celles où il n'y a point eu'd'épi-
démies, il meurt une personne sur quarante,
dans les villages sur trente-deux dans lés peti-
tes villes; sur vingt-huit, dans les villes moyen-
nes sur vingt-quatre, dans les villes fort peuplées;
sur trente-six dans toute une province.

De mille personnes, il en meurt annuellement
vingt-huit. De cent enfans qui meurent par an
il y en a trois de morts lorsqu'ils viennent au mon-.
de et n peine sur deux cents y en a-t-il un qui
meure.au moment de la naissance. Entre cent
quinze morts, on ne compte qu'une femme qui



meure en couche; et, parmi quatre cents morts,
il ne s'en trouve qu'une qui ait péri dans les dou-
leurs de l'enfantement.

La plus grande mortalité a Heu, entre les en-
fans, depuis la naissance jusqu'à l'âge d'un an;
de mille, il en meurt communément deux cent
quatre-vingt-treize. Mais, entre la première et la.
seconde année de leur âge, il n'en meurt que
quatre-vingts; et dans les treizième, quatorzième
et quinzième,le nombre des morts est si petit
qu'il ne monte jamais au delà de deux. Voilà donc
l'époque de la vie la moins périlleuse. Quelques
savans ont observé qu'il ya plus de femmes que
d'hommes qui atteignent l'âge de soixante-dix à
quatre-vingt-dix ans mais qu'il y a plus d'hom-
mes que de femmes qui passent la quatre-vingt-
dixième année et qui aillent jusqu'à cent.

Trois milliards de personnes au moins, pour-
roient vivre en même temps sur la terre; mais on

y en compte tout au plus un milliard quatre-
vingts millions, savoir six cent cinquante mil-
lions en Asie, cent cinquante millions en Afrique,
autant en Amérique et cent trente millions en
Europe. Supposez la popu)ation portée à trois mil-
liards, la culture s'étendroit, les'défrichemens
augmenteroient, et tout resteroit en proportion.

,La conséquence la plus naturelle que nous puis-
sions tirer de tout ce qui vient d'être dit, c'est
que Dieu a le plus grand soin de la vie des hom-
mes-, et qu'elle est très-précieuse à ses yeux. Sc-
roit-il possible que lè nombre des naissances et
des morts fut maintenu dans une telle égalité, et
que leur proportion fût si régulière et si constante
dans tous les temps et dans tous les lieux, si la
divine Sagesse ne présidoit à cette distributionP
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N'allons .pas croire, néanmoins que cet ordre
si sagement 'établi nous autoriseà compter avec
certitude sur un certain nombre d'années. Gar-
dons-nous de nous flatter d'une longue vie. La
mort exerce ses plus grands ravages précisément
dans les années ou l'homme jouit de toute sa
force et c'est lorsque nous croyons avoir pris les
mesures les plus judicieuses, lorsque nous avons
formé les plus beaux plans, qu'elle vient nous sur-
prendre au milieu de nos projets et de nos espé-
rances.

Homme prudent, prépare-toi de bonne heure
à ce dernier voyage combien il t'importe d'y
penser journellement et de t'y préparer Que ce
soit là ta principale occupation fais de bonne
heure toutes les dispositions nécessaires, et sois
prêt à tout événement. Vienne alors la mort quand
il plaira au Seigneur de l'ordonner elle te tron-
vera veillant; et tu pourras encore, dans tes der-
niers momens, bénii- le Dieu qui te la rendra
douée.

CCIV CONSIDERATION.

Sur <a T'~Mrrec<M!t à venir.
Ot la naissance et la mort sont, pour l'homme
deux époques bien importantes, il en est une der-
nière, par rapport à son corps, qui ne mérite pas
moins d'être un des principaux objets de nos ré-
flexions. La résurrection qu'il doit éprouver dans
la suite des temps tient de si près à la nature de
l'homme, qu'un instinct presque irrésistible a
dicté aux peuples les plus sauvages ainsi qu'aux



nations les plus policées, ce respect pour les
morts qui leur a toujours fait considérer leurs dé-
pouilles et leurs cendres mêmes comme des restes
sacrés, qui, réunis dans chaque homme à la plus
noble partie de lui-même doivent un jour le re-
produire, en quelque sorte, tout entier.

De là aussi le culte, la religion des tombeaux,
et cette horreur universellepour tout ce qui tendà
les profaner. Si, comme l'ont pensé Socrate, Pla-
ton, Cicéron Séneque, ces vrais philosophes, ces
sages de l'antiquité profané, le consentement de
tous les peuples est la voix de la nature, où s'an-
nonce-t-elle d'une manière plus précise, que sur
la croyance d'un Être suprême, sur l'immortalité
de-l'ame, et sur l'objet dont nous parlons ?P

La Religion chrétienne a fait de la résurrection
des corps un des dogmes de notre foi, et elle nous
la présente sous l'aspect le plus auguste et le plus
imposant.~C'est au même instant c'est tous en-
semble, à la fin des siècles, que les morts ressus-
citeront. Des signes terribles au Ciel et sur la
terre annonceront à ceux qui n'auront pas encore
subi la loi commune du trépas, ce grand jour du
Seigneur, ce jour si ardemment désiré par ses
saints, et si formidable à quiconque n'aura pas
suivi leur exemple et marché sur leurs traces.

Aux yeux de l'univers rassemblé devant son
Juge, qui se fera voir alors dans tout l'appareil de

sa grandeur et de sa majesté, Dieu manifestera les
trésors de sa puissance, de sa sagesse, de sa bonté,
de son ineffable providence, de sa souveraine jus-
tice, si souvent méconnue. Il entrera, pour ainsi
dire lui-même en jugement avec nous, et justi-
fiera ses voies blasphémées par l'orgueil et par
l'impiété, tous ses attributs outragés par nos cri-
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mes il se montrera tel qu'il est, tel qu'il a tou-
jours été, le Dieu trois fois saint, devant lequel
il né restera plus de prétextes ni d'excuses à nos
égaremens. D'un rayon de sa lumière il éclairera
toutes les consciences il nous placera en présence
de nous-mêmes, et nous forcera si nous avons été
coupables, de nous accuser et de nous condamner
malgré nous. Alors, nous ne pourrons lui rien
taire, lui rien dissimuler il aura sondé tous les
cœurs il aura pénétré tous- les replis de notre
ame; il aura tout vu tout entendu, et rien n'aura
échappé à la connoissancs de celui qui est présent
partout, et dans lequel nous avons la vie le mou-
vement et l'être. Il nous placera les uns en face
des autres, en face du monde entier et par les
mêmes rayons de sa vive lumière qui étendront
nos connoissances.presque à l'innni, il rendra sen-
sible à tous ce que des apparences trompeuses,
des dehors hypocrites et mensongers nous auront
dérobé réciproquement de nos petitesses de nos
misères et de nos plus secrets dérég)emens.

Les vertus des justes brilleront, en même temps,
de tout leur éclat; leurs mérites seront appréciés
on saura tout lebien'qu'ils auront fait, tout celui
qu'ils auroient voulu faire. Leur vie humble et
cachée, leur modeste silence et l'oubli d'eux-
mêmes, leurs vues toujours droites et pures, re-
lèveront encore le prix de leurs moindres actions.
Ils seront vengés des dénominationsodieuses qu'on
donnoit à leur sagesse, à leur retenue, à leur
piété des fausses couleurs sous lesquelles on se
plaisoit à les peindre, des imputations malignes;
des noires calomnies, des jugemens sévères ou
précipités qu'on portoit de leur conduite la moins
susceptible de reproches.



Quand tout aura été pesé dans les balances de
la vérité et de la justice, l'arrêt favorable ou fatal
i-era prononcé; et il sera rendu à chacun selon ses
oeuvres. Notre corps ressuscite entrera en partage
de la gloire ou de l'ignominie du bonheur ou du
malheur qu'il'aura mérité. Il aura fait partie de
notre être ici-bas; il aura été l'instrumentordinaire
de nos bonnes ou de nos mauvaises actions il sera
associé de nouveau à l'état de l'ame à la destinée
de cet esprit immortel dont le sort se trouvera ir-
révocablement fixé. Celui qui aura semé dans l'es~
prit, recueillera les fruits glorieux de cette se-
menée toute divine celui qui aura semé dans la
chair, qui aura assujetti son ame à son corps sa
raison à ses sens; qui n'aura vécu que pour le
temps pour une fausse gloire, pour des biens
aussi vains que fragiles recueillera dans la chair
des fruits de douleur et d'opprobre.

Telle est la foi du chrétien telles sont les
grandes et sublimes idées que nous donne la Re-
ligion, et qui sont si bien d'accord avec celles de
la raison même, dégagée des préjugés et de l'em-
pire des passions.

Les ennemis conjurés d'une Religion et si pure
et si sainte effrayés de ces terribles vérités et ne
cherchant qu'à se dérober à toute conviction,

~entassent, à leur manière de vaines dIBScultés

pour les obscurcir. Répondons, en peu de mots,
à ce qu'ils peuvent dire de plus spécieux contre la
résurrection des corps c'est du célèbre Nieuwen-
tyt, aussi habile anatomisté, aussi grand natu-
raliste que savant mathématicien, que nous al-
lons emprunter ce qui doit sufHre pour les con-
fondre.

~Nous ne nous arrêteronspas au rassemblement
6



de toutes les particules de notre corps comme
s'il n'étoit pas aussi facile au Tout-Puissant d'en
retrouver et d'en rapprocher les moindresparties
qu'il le. lui a été de les former avec tant d'art; de
les nourrir, de les faire croître, de tes conserver, et
de les tenir réunies dans un seul tout pendant tant
d'années. Allons droit aux faits principaux, qu'on
peut nous objecter avec quelque apparence de
raison.

Le corps de l'homme n'est pas à vingt ans ce
qu'il étoit en sortant du sein de sa mère il n'est
pas à cinquante, à soixante, ce qu'il étoit a vingt
il s'en échappe continuellement, par la transpi-
ration ou par d'autres voies, des particules in-
nombrables, comme il en survient une prodi-
gieuse quantité d'autres par l'aspiration la nu-
trition, etc. Il y a plus encore il aura pu être
mangé', dans les eaux, par les poissons; sur la
terre, par les cannibales; et, dansées derniers
cas, qui ne sont pas à beaucoup près sans exemple,
il se sera changé en leur propre substance. Com-
nient'donc l'en séparer ? et quelle possibilité reste-
t-il à ce que ce corps lui soit rendu ?P

II est vrai que le corps de l'enfant n'est pas pré-
cisément, et dans un certain sens, celui de l'hom-
me fait, quoiqu'à vingt ans, à trente, à soixante,
je puisse dire néanmoins qu'a proprement parler
j'ai conservé essentiellement le corps qui m'est
échu en partage, et que je ne suis pas, même à
cet égard, un autre homme. Et c'est ce qui nous
conduit nécessairement à distinguer en nous le
corps propre du corps ~M~~e.

Sans doute, le corps qu'on me voit aujourd'hui
n'a pas la même apparence que celui que j'avois
eu naissant. Il a dès lors acquis des développe-



mens avec' le secours de la nourriture, il s'est
agrandi il a grossi de nouvelles particules de
matière s'y sont réunies, beaucoupd'autres s'en
sont. échappées de mille manières différentes
mais tout cela n'en étoit pas des élémens primi-
tifs, des parties nécessaires; et, tout en variant
sans cesse, cela n'empêchoit pas que je ne con-
servasse mon corps propre. Prenons-le dans les
premiers momens de sa formation ou déjà il
avoit en petit toutes ses parties essentielles; comme
le bouton à l'égard de la fleur, le germe par rap-
port à la plante, l'amande, le pépin à l'égard de
l'arbre, renferment déjà les linéamens de la fleur,
de la plante, de l'arbre tout entier. L'insecte con-
tient également les portions constituantes et
déja~ toutes préparées qui doivent servir un jour
à former, en quelque sorte, le nouvel être qui.,
de .chenille rampante par exemple, deviendra
papillon, sans cesser, dans le fait, d'être le même
insecte. `

De même, ce germe qui contient l'homme en
petit est exactement son corps propre il conserve
toujours ses premières parties élémentaires~ in-
destructibles, qu'il suffira au Tout-Puissant de re-
cueillir, en quelque lieu qu'eues se trouvent, pour
en faire, par teHe addition accidentelle qu'il lui
plaira, la base de notre p~~re corps ressuscité
soit pour la gloire soit pour l'ignominie.

,C'est ainsi qu'une connoissance plus réfléchie,
plus approfondie deda nature, suffit déjà pour
nous faire entrevoir la solution d'un problème qui
nous sembloit si difficile à résoudre, et pour faire
évanouir de prétendues absurdités, quine pa-
roissent telles quepar la fotbiesse de nos lumières.
Que de mystères dans la nature comme dans la



Religion, cesseront de l'être à nos yeux, lorsque
Le voile épais qui nous eu dérobe la clarté., ayant
été levé pour nous, l'obscurité fera place au grand
jour

CCV CONSIDÉRATION.

Sur <tnour de <<t fM, influence de la vw
champêtre sur <<t santé.

Non,je ne saurois condamner cette attache natu-
relle que tous les hommes ressentent pour la vie!
Ce n'est point là un de ces goûts passagers, une
de ces passions de l'âge ou des circonstances c'est
un sentiment profondémentgravé dans nos coeurs
par Dieu lui-même. L'amour de la vie est un de ses
dons et quels motifs touchans n'eut-il pas en nous
l'accordant Guidés par ce penchant innocent et
doux, nous sentons la nécessite de pourvoir à notre
conservation, nous nous en faisons un devoir sa-
cré nous concevons qu'il est dans l'ordre de répri-
mer des inclinations déréglées parce qu'il n'en est
aucune qui, nous faisant tomber en quelque excès,
ne puisse abréger le temps de notre séjour sur la
terre. J

Tous les hommes sont donc tenus d'employer tes
moyens convenables pour conserver un bien aussi
précieux que la santé et l'un des plus efficaces est,

e

sans douté, la vie qu'on mène à la campagne. Heu-
reux j en enet, celui qui se trouvant-, par état, plus
rapprochédu sein de la terre, trouve, dans le com-
merce de la nature, a~s plaisirs, ses travaux et sa
destination Placé à la vraie source de la jeunesse,
de la santé et du bonheur, son corps et son amo



vivent dans la plus parfaite harmonie l'aimable
candeur, l'innocente ga!té, le contentettient, ac-
compagnent tous ses pas, et il ne meurt que ras-
sasié de jours.

Si l'on vouloit exposer les principes nécessaires
à la santé et à une longue vie, il faudroit en reve-
nir au tableau de la vie champêtre. Nulle part on
ne trouve toutes les qualités qui y concourent aussi
complètement réunies qu'à la campagne, où tout
ce qui est autour de l'homme et dans l'homme
le conduit directement à ce but. Un air pur et
sain'; une nourriture simple et frugale; des exer-
cices convenables de l'ordre dans toutes les par-
ties de la vie; le spectacle de la nature dans toute
sa naïveté, le doux repos, la sérénité qu'il commu-
nique à notre ame quelles sources de santé- et
de restauration

D'autre part, rien n'est aussi propre que là vie
champêtre à imprimer au caractère de l'homme le
ton nécessaire pour enlever à son ame ce qu'elle a
de passionné, d'exalté, d'excentrique en, nous
éloignant du tumulte. et de la corruption des vil-
les qui alimentent tous les excès. Ainsi, elle nous
donne intérieurement et extérieurementcette tran-
quillité, cette égalité si favorables à la conserva-
tion de la vie elle nous offre une foule de jouis-
sances, d'espérances, etc.; mais sans agitation,
et tempérées par la nature. Il n'est donc pas éton-
nant que les exemples d'une longue* et saine vieil-
lesse se trouvent parmi ceux qui suivent cette ma-

nière de vivre, la première et la plus naturelle à
l'homme.

Le bonheur général et individuel y gagneroit,
sans doute, si la plupart des mains occupées à écrire
éioient employées aux travaux rustiques, auxquels



les intérêts politiques même devroient nous rame-
ner. Il est vrai que nous ne pouvons pas être tous
cultivateurs. Mais ne seroit-il pas du moins à dé-
sirer que les savans, les gens de cabinet, etc.,>'

partageassent leur vie en deux parties: semblables
aux anciens, qui, malgré les affaires d'état et leur
philosophie, ne regardoient point comme au-des-
sous d'eux de s'adonner, par intervalle, à la vie
champêtre ? Les suites désastreuses de la vie sé-
dentaire cesseroient, si l'homme qui s'y livre pas-
soit quelque temps à cultiver son champ ou ses
jardins: car, par la vie champêtre je n'entends
point la méthode ordinaire d'emporter avec soi les
livres et les soucis de lire, d'écrire et de méditer
en plein air, au lieu de le faire dans un apparte-
ment. Comme le séjour des champs rétabliroit l'é-
quilibre entre l'esprit et le corps, si souvent dé-
truit par une application trop suivie comme, en
réunissant les exercices du corps, le plein air et la
sérénité de l'ame, il opéreroit chaque année un
rajeunissement et une restauration infiniment fa-
vorables au bonheur et à la durée de la vie!

Cette pratique produiroitaussi beaucoup d'avan-
tages pour le moral. On enfanteroit moins de chi-
mères et de systèmes ridicules, on ne s'imagine-
roit plus voir le monde borné à son individu, ou
aux murailles qui le renferment. L'esprit auroit
plus de vérité, de justesse, de chaleur, de naturel
qualités qui distinguent les philosophes de l'anti-
quité, et dont la plupart les devoient peut-être à
l'habitude de vivre au sein de la nature.

Homme raisonnable et sensible, ah travaille
sans cesse à entretenir en toi le goût des plaisirs
champêtres Qu'il est aisé de le perdre en me-
nant toujours une vie isolée, accablée d'affaires



et en respirant sans cesse l'air corrompu d'un ca-
binet Quiconque l'a une fois perdu, ne ressent
plus les bienfaisantes influences de la nature au
milieu du plus riant paysage, sous le ciel le'plus
beau il est sans ame et sans jouissances.

Dérobons-nous donc quelquefois aux soins de là
ville. Insensés que nous sommes pourquoi avons-
nous entasséces quartiers de roche artistement tail-
lés ? Est-ce pour nous cacher le spectacle-du firma-
ment, pour nous ôter réciproquement la jouis-
sance de l'air et du soleil?, L'influence de cet astre,
si nécessaire aux plantes, ne l'est pas moins aux
êtres animés et ce,n'est que dans les campagnes
qu'on la ressent tout entière.

Combien, dans l'enfance du monde, les hom-
mes, au sein de l'innocence et de la gaîté, vi-
.voient heureux aux champs Là, des plaisirs purs
remplissentle coeur de délices toujours nouvelles;
oh a la vue de tout le ciel; un voisin incommode
ne nous y prive point de la clarté du jour. Oh si
les hommes connoissoient leur bonheur. Ce
n'est pas dans l'obscurité des villes que la nature
le plaça il se trouve à la campagne, à la portée
de tous celui même qui ne le cherche pas l'y ren-
contre. Les richesses de la nature forment ses tré-
sors son or, ce sont les épis et les fruits mûris
par le soleil cachés dans les arbres touffus, ces
musiciens ailés valent pour lui les plus nombreux
orchestres. Ici, les jouissances viennent de la na-
ture l'art qui l'imite n'ose que rarement, et avec
timidité, s'approcher d'elle.

Pauvreté des campagnes, oh que tu es riche!
Si la faim se fait sentir, chaque saison, pour la
satisfaire, nous distribue ses présens avec profu-
sion la charrue sert, de table; la feuille verte



rehausse le coloris des fruits qui la couvrent; l'eau
d'une fontaine limpide tient lieu de vin, et nous
offre une boisson pure, source de la santé son
doux murmure nous invite au repos tandis que
l'alouette, tantôtprès de la terre, tantôt cachée dans
les nues, faUëntendre ses chants joyeux; et venant
voler rapidement à nos pieds, va se cacher dans
son nid, au milieu des sillons.

Et une vie si pleine de charmes pourroit m'être
indifférente. je mépriserois les dons du Créa-
teur. Non: j'aimerai la vie; cette innocente
attachem'inspirerale désir de conserver mes jours,
de ne pas altérer mes forces, et de me procurer*
une médiocrité tranquille et rassurante. Mais, je
n'aimerai mon existence qu'en conformant mes
désirs aux vues de la Providence divine. Je n'abhor-
rerai point là mort. Mes craintes, à cet égard se-
ront modérées. Je veux même m'accoutumer à son
image je croirai que la fin du juste n'est que l'eu-
trée dans une meilleure vie, seule capable de ré-
pondre à l'immensité de mes désirs.

CCYP CONSIDÉRATION.

Parallèle entre l'homme et <M <ïKM~<!Ma:.

DANS la comparaison que nous allons faire de ces
êtres si dissemblables sous tant de rapports, et qui
se rapprochent néanmoins sous tant d'autres, il se
trouvera des choses qui nous sont communes
avec les brutes d'autres où elles ont des avantages
sur nous; d'autres enfin où nous l'emportons infi-
niment sur eUes.

L'homme réunit bien des genres de conformité



avec les animaux; en ce qu'il a de matériel. Comme

eux, nous avons la vie-, un corps organisé produit
de la même manière, entretenu par la nourriture
nous avons des esprits animaux, des forces pour
remplir les fonctions diverses qui nous sont assi-
gnées par notre Auteur, des mouvemens sponta-
nés, des sens et des sensations, de l'imagination
et de la mémoire. Au moyen des sens, nous éprou-
vons, les uns aussi-bien que les autres, du plaisir
et de la douleur ce qui nous fait désirer cer-
taines choses, et en craindre d'autres. Comme les
animaux', un penchant naturel nous porte con-
server notrevie; comme eux, enfin, nous sommes
sujets à ces accidens corporels et généraux que
doivent occasioner l'enchaînement et les divers
rapports des choses, les-lois du mouvement, la
structure et l'organisation de nos corps.

Relativement aux avantages qui résultent des
sens, les animaux ont diverses prérogatives sur
l'homme. Une des principales c'est qu'ils n'ont
besoin ni des habillemens, ni des commodités, ni
des armes que nous avons tant de peine à nous
procurer. Ils ne sont obligés ni d'inventer, ni d'ap-
prendre les arts, qui, pour la plupart, nous de-
viennent en quelque sorte nécessaires. Naissant
tout vêtus, tout armés, s'il leur manque encore
quelque chose pour subvenir à leurs besoins ils
n'ont qu'à suivre la nature qui sumt à leur genre
de félicité elle ne les trompe jamais toujours
elle les conduit sûrement; et, dès que leurs ap-
pétits sont satisfaits, ils ne désirent rien au delà.
Ils jouissent du présent, sans soins et sans inquié-
tude sur l'avenir .ut) sentiment actuelles avertit
de leurs besoins, ils sont bientôt instruits des
moyens d'y pourvoir; ils les emploient avec plai-



sir ils se procurent ce qui leur convient, et en
jouissent avec satisfaction. Que dirai-je de plus ?P
la mort les surprend sans qu'ils l'aient prévue, et
sans qu'ils puissent s'en aflliger d'avance.

Sous plusieurs de ces rapports, l'homme le cède
aux animaux. Il faut qu'il médite, qu'il invente,
qu'il. travaille, qu'il s'exerce, qu'il reçoive des ins-
tructions long-temps répétées, sous peine de rester
dans une perpétuelle enfance, et de se voir privé
des choses les plus indispensables. Ses inclina-
tions, ses passions ne sont pas pour lui des guides
sûrs; et il deviendroit' malheureux, s'il's'aban-
donnoit à leur conduite. La raison seule met une
différence essentielleentre lui et les animaux elle
supplée à ce qui lui manque, elle lui donne, à
d'autres égards des prérogatives d'un ordre bien
supérieur, et auxquelles les brutes ne sauroient
atteindre. Au moyen de cette précieuse faculté, il
se procure le nécessaire, le commode, et même
le superflu il multiplie les plaisirs des sens; il les
ennoblit, et les rend d'autant plus touchans, qu'il
sait mieux soumettreses désirs à la raison. Son ame
goûte une autre sorte de plaisirs, entièrement in-
connus aux animaux. La science, la sagesse, l'or-
dre, la religion et la vertu en sont les sources
et ces plaisirs surpassent infiniment tous ceux dont
les sens sont les organes; parce que loin d'être
en contraste avec la vraie perfection de l'homme,
ils l'augmentent continueHement parce que ja-
mais ils ne l'abandonnent, pas même lorsque les
sens émoussés par la maladie, la vieillesse ou
quelque,autre circonstance, deviennent insensi-
bles à tout; enfin, parce qu'ils le font de plus en
plus ressembler à Dieu même. Ajoutons que- les
animaux sont renferméa dans une sphère très-



étroite leurs désirs et leurs penchanssont en petit
nombre; et par conséquent, leurs plaisirs sont peu
diversinés. L'homme au contraire a une infinité
de goûts il sait tirer parti de tous les objets; il n'est
rien qui ne puisse lui devenir utile. Lui seul ac-
quiert de plus en plus jnarche sans cesse de dé-
couvertes en découvertes:, fait des progrès illimités
dans la carrièrede la perfection et du bonheur. Tou-
jours circonscrites dans leurs bornes étroites, les
bêtes n'inventent et ne perfectionnent jamais, elles
restent toujours au même. point et ne peuvent
que d'une manière très-foible s'élever, par cette
sorte d'éducation que quelquefois elles empruntent
de nous, au-dessus des autres individus de leurespèce.

C'est donc principalement la raison qui nous
donne la supériorité sur les brutes et c'est eu
cela que consiste essentiellement l'excellence de
la nature humaine. Faire usage de cette divine
faculté pour ennoblir les plaisirs des sens, pour
goûter de plus en plus les plaisirs intellectuels,
pour croître'sans cesse dans la vertu voilà ce qui
distingue l'homme voi)à en partie sa destination
sur la terre, et le but que Dieu s'est proposé en
lui donnant l'existence. Notre grande affaire, te
premier et le plus constant objet de notre étude,
doit être de répondre à de si hautes destinées. La
recherche de ce que la raison nous montre de vé-
ritablement utile et bon peut seule nous conduire
au bonhecu',



1CCYII'CONSIDÉRATION.

Comparaison des forces f~e <'Ao?nmc avec ccMea

f~~ c~~Mt~Ma:.

Ofo<QM le corps de l'homme soit, à l'extérieur,
plus délicat que celui de la plupart des animaux,
il est cependant très-nerveux peut-être même
est-il plus fort, par rapport à son volume, que
celui des bêtes les mieux partagées à cet égard.
En effet, si nous voulons comparer la force intrin-
sèque du lion avec celle de l'homme, nous de-
vons considérer que cet animal étant armé de
griffes, l'emploi qu'il fait de ses forces réelles nous
en donne une fausse idée et que nous lui attri-
buons mal à propos ce qui n'appartient qu'à ses
armes.

Mais il est une meilleure manière de comparer
la'force de l'homme avec celle des.ahimaux c'est
par le poids qu'il est capable de porter. En géné-
rai, des hommes endurcis au travail peuvent,
sans de trop grands efforts, soulever des fardeaux

-de cent cinquante, et même de deux cents livres.
Les porte-faix se chargent souvent d'un poids de
sept à huit cents. A Londres, ceux qui travaillent
sur les quais, et qui chargent ou déchargent les
navires, portent quelquefois des fardeaux qui tue-
roient un cheval.

Un savant français pour, connoitre la force de
l'homme, fit faire une espèce de harnois, par le
moyen duquel il distribuoit sur toutes les parties
du corps d'un homme debout une certaine quan-
tité de poids en sorte que chaque partie suppor-



toit tout ce qu'elle pouvoit supporter, relative-
ment aux autres et qu'il n'y en avoit aucune qui
ne fût chargée comme elle devoit l'être. Au moyen
de cette machine un homme sans beaucoup de
peine, portoit un poids de deux milliers.` Le volume du corps de, l'homme est, relative-
ment au volume du cheval, comme un à six ou à
sept de sorte que, si cet animal étoit à propor-
tion aussi fort que l'homme, il pourroit être chargé
de douze à quatorze milliers. Mais il s'en 'faut bien
qu'il puisse porter un tel fardeau.

Nous pouvons encore juger de la force'de l'hom-
me, par la continuité de l'exercice et par la légè-
reté des mouvemens. Les hommes qui sont exer-
cés à la course devancent les chevaux, ou du moins
soutiennent cette fatigue bien- plus long-temps.
Dans un exercice plus modéré, un homme accou-
tumé à la marche fera, chaque jour, plus de che-
min qu'un cheval; ou, s'il ne fait que le même
chemin, lorsqu'il aura marché' autant de jours
qu'il sera nécessaire pour que le cheval soit épuisé
de fatigue, l'homme sera encore en état de conti-
nuer sa route., sans en être incommodé. A Ispahan,
les coureursde profession font près de trente lieues
en dix pu douze heures. Les voyageurs assurent
que les Hottentots devancent les lions à la course.;
et que les sauvages de l'Amérique, qui vont à la
chasse de l'orignal poursuivent avec tant de vi-
tesse ces animaux aussi légers que des cerfs, qu'ils
les lassent et les attrapent. On raconte mille autres
choses prodigieuses de la légèreté de! sauvages à
la course des .longs voyages qu?ils entreprennent
et achèvent à pied dans les montagnes les plus es-
carpées, dans les pays les.plus difficiles oùit
n'existe aucun chemin battu, aucun sentier tracé.



Ces hommes font, dit-on, des voyages de milie
à douze cents lieues, en moins de six semaines ou
deux mois est-il aucun animal, à l'exception des
oiseaux, qui ait les muscles assez forts pour sou-
tenir cette fatigue ?

L'homme civiH~é ne connoît pas ses forces il
ne'sait ni combien la mollesse lui en fait perdre,
ni combien il pourroit en acquérir par.un exer-
cice bien dirigé. Cependant, il se trouve quelque-
fois parmi nous des individus d'une force extraor-
dinaire mais ce don de la nature qui leur seroit
précieuxs'ils étoient dans le cas de l'employerpour
leur défense, ou pour des travaux utiles, est d'un
très-petit avantage dans une société policée ou
l'esprit'fait plus que le corps, et ou le travail de
la main n'est pas celui de tous les membresqui la
composent.

Ici encore je reconnois la sagesse admirable
avec laquelle Dieu a formé mon corps, et l'a rendu
capable de tant d'activité. Mais, en même temps,
je ne puis que regarder en pitié ces hommes qui
passent leurs jours dans l'engourdissementet la
paresse et qui, par la crainte de nuire à leur
santé ou même à leur vie, ne peuvent se résou-
dre à mettre leur forces en action. Et pourquoi
Dieu nous les distribue-t-il avec tant de profusion,
si ce n'est afin que nous en fassions usage ? Les

consumer dans une telle indolence, c'est refuser
de se conformer aux intentions du Créateur; c'est
se rendre coupable d'une ingratitude inexcusable.
Ah je veux désormais employer toutes mes forces
au bien de mes semblables, selon la condition où
Dieu m'a placé et, si les circonstances l'exigent,
je mangerai mon pain à la sueur de mon visage.
Ne suis-je pas plus heureux que tant de milliers de

mes



mes frères, qui sont excédés de peines et de fati-
gues, qui gémissent sous le joug et dans les tra-
Vftu~ insupportables de l'esclavage, dont le front
honnête est couvert de sueur; et Qui, lorsque leurs
forces sont presque épuisées, n'ont les moyens dé
procurer ni soulagement ni repos à leur corps
abattu ?'Plus je me trouve heureux, en me com-
parant à ces infortunés, plus je veux m'appliquer
à remplir tptts mes devoirs; et le succès de mes
travaux excitera mon ame a bénir, avec des trans-
ports de gratitude,ce Dieu de bonté qui m'accorde
les forces nécessaires à ma condition, et daigne me
les conserver jusqu'à ce jour.

CCYlir CONSIDÉRATION.

pûM~MrCMOM entre tes sens de <~0?MtM6 et ceux
~MO~M~tM~.

Ex!STB-T-n des animaux qui aient les sens plus
parfaits que ceux dé l'homme ? Ce n'est que dans
certains cas particuliers qu'on peut répondre affir-
mativement à cette question car l'homme, à cet
égard, est en général plusiavorisé que ~Ia brute.
L'araignée, il est vrai, a le tact plus subtil; le
vautour l'abeille et le chien ont l'odorat beau-
coup plus Hn aidé de ce seul sens, le dernier
de ces animaux suit la trace du gibier; et l'on
dresse d'autres chiens à découvrir la truffe cachée
sous terre ce que fait aussi le porc, guidé par
l'odorat. L'ouïe est exquise dans le lièvre le cerf
entend dit-on, le son des cloches à la distance
de plusieurs lieues; et, sous terre, la taupe entendd
tnieux que l'homme qui en habite la.superficie,
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et qui vit en plein air. A. l'égard de la vue, l'aigle,
entre les oiseaux le lynx parmi les quadru-
pèdes, l'emportent de beaucoup sur le roi de la
nature..

Mais si l'on vient à considérer les animaux dans
l'ensemble comparativement à l'homme, on est
frappé d'une grande prérogative qui a été donnée
à ce dernier, par-dessus un très-grand nombre
de brutes. L'homme est naturellement doué de
cinq sens et à peine cet avantage est-il commun
à la moitié des animaux. Les zoophytes qui for-
ment l'anneau entre le règne animal et le règne
végétal, n'ont peut-être que le sens. du toucher.
Plusieurs animaux n'ont que deux sens; d'autres
trois et ceux qui en ont cinq, sont comptés au
rang des plus parfaits. Parmi les.hommes, il s'en
trouve chez qui tel sens est d'une subtilité extraor-
dinaire. On~voit des Indiens juger par l'odorat, du
plus ou du moins d'alliage qu'il y a dans les mé-
taux précieux, aussi-bien que nous le faisons en
y appliquant la pierre de touche. D'autres, dit-
on, découvrent à une très-grande distance, le
lieu qui sert de retraite à une bête.féroce. L'ha-
bitant des Antilles distingue, à l'odorat, si un
Français ou un noir a passé sur son chemin: La
perfection des sens supplée, en quelque sorte
chez le Sauvage, à la foiblesse des facultés Intel-.
lectuelles. Bien des gens ont exercéet ramné cer-
tains sensà un pointétonnant;et si l'hommen'avoit,
comme les animaux, d'autres secourspour se pro-
curer la nourriture et se mettre à l'abri des dan-
gers, ses sens auroient sans doute acquis par
l'exercice le plus haut degré de perfection. Mais
la raison le dédommage amplement de ce que cer-
tains animaux semblent avoir de plus exquis à



cet égard. On ne peut même qu'adm!rer, sur ce
point, la sagesse infinieavec laquelle l'Auteur de
la nature a su distribuer ses faveurs. Il a donné
aux organes de l'homme tout ce qui leur est né-
cessaire pour les usages auxquels ils sont .destines.
Une plus grande perfection de ces organes fût
devenue incommode, et n'eût pu tourner qu'à
son désavantage tandis qu'elle est nécessaire dans
diverses espècesd'animaux, soit pour les mettre
en' garde contre les embûches qu'on leur tend
continuellement, soit pour les mettre à la portée
dé veiller comme il convient à leur bien-être.

Supposonsplus de. vivacité et de subtilité à nos
sens il en résulteroit de grands inconvéniens.
Si l'ouïe, par exemple, étoit aussi subtile chez
nous que la sûreté de quelques animaux exigeoit
qu'elle le fût chez eux, le bruit même te plus
éloigné, et le chaos étourdissant d'un mélange de
sons interromproient continuellement nos ré-
flexions, nos occupations, notre repos. Plus de fi-

nesse dans la vue nous feroit paroître la plupart
des objets hideux et dégoùtans..

rendons grâces à Dieu, dont i'iniïnie sagesse

a tellement mesuré le degré: de nos sensations

que cette mesure nous suffit pour jouir pleine-
ment des bienfaits de ta nature, sans troubler
l'exercice des nobles fonctions de la raison hu-
maine; Les bornes de nos sens sont pour nous un
gain plutôt qu'une perte;, une perfection réelle,
plutôt- qu'une Imperfection, Heureux celui qui
abandonne à une raison éclairée, l'empire des
sens, et qui jouit de tous les avantages qui doivent
résulter d'une parfaite harmonie entre les sens
et la raison
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CCIX." CONSIDÉRATION.

~6Mt<~e$ ~MC raison nous donne sur tes

OMMMMa:.

S'tL est des animaux qui l'emportent sur l'homme

par la force, ou par la 'perfection de quelques-
uns de leurs sens, il l'emporte sur tous par cette
noble faculté qu'il a reçue du Créateur, et qui le
distinguesi particulièrement de tous les êtres ani-
més qui habitent la terre, en faisant de lui un,
être intelligent et raisonnable. Si la raison ne pé-
nètre pas la nature même des objets, au moins
elle en connoît l'excellence elle apprend à ne
les pas confondre elle en voit les dehors elle en
ressent l'action et les effets; elle en discerne les
rapports, le nombre, les convenances, les pro-
priétés, l'utilité.

Quand on examine les différons animaux dont
est peuplée la terre, on remarque en tous une
certaine industrie, et de justes précautions dans
le choix des moyens qu'ils prennent pour par-
venir à leurs fins. Ils ont une imitation de la raison
humaine on ne peut méconno!tre en eux l'a,c-
tion d'une sagesse, d'une puissance infinie, qui
imprima dans' chaque espèce unp méthode dont
elle ne s'écarte point. Mais cet instinct qui les fait
agir et qui dirige leurs mouvemens est bien au-
dessous de la raison. S'ils )ou!ssoieht de cette pré-
cieuse faculté., on ne les verroit pas déroutés
stupides et intraitableslorsqu'on les tire de la façon
de vivre qui est particulière à leur espèce.

Il en est tout autrement de l'homme. Chez lui,
la,raison est un principe fécond et actif, qui con-



)ioit et qui voudrait sans fin augmenter ses coh*.
noissances qui délibère qui choisit, qui veut
avec liberté qui opère; qui crée, pour ainsi
dire, de nouveaux ouvrages: Elle lui fait connoître
!a beauté de l'ordre; en sorte qu'il peut aimer
cet ordre, le goûter et le mettre dans tout ce
qu'il fait il peut imiter Dieu même et sa rai-
son f.nt de lui l'image de Dieu sur la terre;

Non-seulement elle lui sert à conno!tre les de-
hors, la beauté et le prix de chaque chose elte
lui en* donne le sentiment et là jouissance réelle.
C'est la raison qui le constitue maître de tout ce qui
est sur le globe c'est elle qui, de fait, le met en
possession et dans l'exercice de son empire.

Il est vrai que l'homme n'est pas agile comme
les oiseaux, qui en un moment sont portés sur
leurs ailes à de grandes distances il n'est point
fort comme les' animaux armés de cornes., de
griffes aiguës et de dents meurtrières comme
tous, il n'a point été habillé des mains de la na-
ture il n'apporte, en naissant, ni plumes, ni
fourrures', pour le garantir des injures de l'air.
Mais il a reçu la raison en partage et; avec elle,
il est riche, fort et suffisamment pourvu de tout.
Elle lui apprend que tout ce qu'ont les animaux
est pour lui'; qu'ils lui sont inférieurs et subor-
donnés en tout, qu'ils sont ses esclaves et qu'il
peut disposer de leur vie et de leurs services. A-t-il
besoin de gibier pour sa table ? le chien., le fau-
con, l'épervier, dresses à cet usage, vont abré-

ger, faciliter ses recherches, et lui apporter ce
qu'il souhaite. Veut-il varier son habit selon les
saisons ? la brebis lui abandonne sa toison lever
à soie file pour lui la robe la plus légère et la plus
brillante. Les animaux le nourrissent, font senti-
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nellc à sa porte, combattent pour lui cultivent
ses terres transportent ses fardeaux.

La raison met au service de l'homme les créa-
tures même les plus insensibles. Pour le venir lo-
ger, elle fait descendre les chênes du haut des
montagnes,sortirdu sein de la terre et les pierres,
et le fer, et l'ardoise. Veut-il changer de climat,
passer au delà dès mers, y transporter son su-
perflu, ou en tirer ce qui lui manque ? Il met
en œuvre la mobilité des eaux et le sounle des
vents. La raison soumet tous les ëlemens~ à ses
besoins autour de lui,. il n'est rien qui n'obéisse
à ses lois. Il articule il peint sa pensée et, au
moyen de l'écriture, il l'annoncé à toute la terre,
à la postérité même la plus reculée.

II est impossiblede suivre la raison dans toutes
les merveilles qu'elle opère. Elle est le centre des
ouvrages de Dieu sur la terre elle est la Un elle
en fait l'harmonie. Otons un moment la raison
de dessus le globe et supposons que l'homme
n'est point dès lors, plus d'union dans les ou-
vrages de Dieu. Le soleil brille; sa chaleur aidée
des pluies et des rosées, fait germerles,semences,
et couvre les campagnes de moissons et de fruits
mais il n'y a personne pour les recueillir, ni pour
les consommer. La terre nourrira les animaux
mais ils ne tendent àrien, faute d'un maître qui
sache mettre en oeuvre leurs services. Le cheval
et le bœuf peuvent traîner ou porter les plus lourds
fardeaux leur pied est armé d'une corne capable
de résister aux chemins les plus rudes mais à quoi
bon tant de force et un ongle si dur pour fouler
les ,prairies et chercher leur pâture? La brebis
est accablée du poids de sa toison la vache et
la chèvre sont incommodées de l'abondance de



leur tait: l'inutilité ou la contradiction se trouve
répandue partout. La terre renferme dans son
sein des pierres et des métaux mais elle n'a point
d'hôtes à loger. Sa surface est un grand jardin
mais 'qui n'est point vu, et où rien n'est senti.
L'univers est un beau spectable mais qui n'est
donné à personne. Rendons l'homme à la nature;
remettons la raison sur la terre aussitôt l'intel-
ligence, l'unité les rapports règnent partout et
les choses mêmes qui ne paroissent point faites
pour l'homme, se rapportent à lui. Le moucheron
dépose ses œufs dans l'eau les vermisseaux qui
en sortent sont la nourriture des poissons et
des oiseaux aquatiques, qui tous sont faits pour
l'homme. Il rapproche ainsi tous les êtres sa
présence est un lien qui forme .un tout de tanfde
parties différentes.: il en est l'ame.

L'homme par sa raison, est non-seulementt
le centre des créatures qui l'environnent; il en
est encore le prêtre. C'est par sa bouche qu'elles
acquittent le tribut de louanges dû à celui qui
les fit pour sa gloire. Le diamant ne sait ni quel
est son prix, ni de qui il a reçu son éclat; les
animaux ne connoissent pas la main qui les ha-
bille et les nourrit 'le soleil même ignore son

· Auteur. La raison seule le connoit. Placée entre
Dieu et les créatures insensibles; elle sait qu'en_
faisant usage de celles-ci, elle est chargée en-
vers !'Être suprême, de l'action de grâce, de la
louange, et.de l'amour. Sans elle, toute la na-
ture est muette par elle, toutes les créatures
publient la gloire'de celui de qui elles ont reçu
l'être. La raison sent qu'elle est en-sa présence
seule elle comprend~ elle apprécie ce qu'elle re-
çoit de lui; et elle a le bonheur inestimable de
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pouvoir l'adorer et le glorifier de tout ce qui est
en elle et autour d'elle. Ainsi, c'est parce qu'il y

a de la raison sur la terre, qu'il doit y avoir de la
reltgton et l'homme doit être religieux à propor-
tion qu'il est raisonnable,

CCX'CONSIDÉRATION.

/OMMM6 coMXM/~re~fMtc~ct~ntCMt comme
doué <Mt<6<M~CMC6.

L'HOMME est ici-bas le chef-d'œuvre du Tout-
Puissant. Eu vain tenterions-nous d'en exprimer
toutes les beautés; le pinceau, trop foible, ne ré-
pond point à la vivacité des conceptions.

Comment, en effet; réussir à rendre avec éner-
gie ces admirables proportions, ce port noble et
majestueux, ces traits pleins de force et de gran-
deur cette tête ornée d'une agréable chevelure

ce front ouvert et élevé; ces yeux vifs etperçahs,
éloquens interprètes des sentimens de l'ame cette
bouche, siège du rire, organe de la parole ces
mains, instrumens précieux source intarissa-
ble de productions nouvelles; cette poitrine re-
levée avec grâce cette taille riche et dégagée ces
jambes élégantes colonnes, qui répondent si bien
à l'édifice qu'elles soutiennent; ce pied enfin,
base étroite et délicate, mais dont la solidité et
les mouvemens n'en sont que plus merveilleux ?

Si nous entrons dans l'intérieur de ce bel édi-
fice nous ne pouvons suffire à en contempler
toutes les richesses et les détails. Les os, par leur
consistance et par leur assemblage, en forment
la charpente les ligamens en unissent toutes les
pièces les muscles, comme autant de ressorts
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en opèrent le jeu; les nerfs répandus dans toutes
les parties, établissent entr'elles une étroite com-
munication le artères et les veines, semblables
a des ruisseaux, portent partout le rafraîchisse-
ment et la vie.- Placé au centre -le cœur est la
principale force destinée à imprimer le mouve-
ment au fluide et à l'entretenir.Les poumons sont
une autre puissance, ménagée pour porter l'air
dans l'intérieur, et en chasser.Ies matières nuisibles.
L'estomac et les viscères de~différens genres, sont
les laboratoires où se préparent les matériaux qui
fournissent aux réparations nécessaires. Le cer-
veau, siège de l'âme, est destiné à filtrer ce iluide
précieux dont dépendent ses opérations domes-
tiques prompts et fidèles les sens l'avertissent
de tout ce qu'il lui convient de savoir, et servent
également à nos plaisirs et à nos besoins.

Mais, qu'est-ce encore que cette perfection cor-
porelle, près'de l'homme considéré comme être
intelligent ? L'homme est doué de raison il a des
idées, il les compare; il juge de leurs rapports,
ou de leur opposition, et il agit en conséquence
de ce jugement. Seul, entre tous les animaux, il
jouit du don de la parole il revêt ses idées de ter-
mes ou de signes arbitraires et, par cette admi-
rable prérogative, il met entre elles une liaison qui
fait, de son imagination et de sa mémoire, un trc-
sor inestimable de connoissances. Par là, il com-
munique ses pensées, et perfectionne toutes ses

facultés par là, il atteint à tous les arts et à toutes
les sciences; par là enfin la nature entière lui est
soumise.

L'excellence de la raison humaine brille.encore
avec un nouvel écla); dans l'établissement des so-
çiétës ou des corps politiques, source du bonheurH5



de l'homme sur la terre. Mais, ce qui surpasse in,-
finiment ces prérogatives, elle le met en commerce
avec son Créateur, par la Religion.

Enveloppés des plus épaisses ténèbres, les ani-
maux ignorent la main qui les a formés ils jouis-
sent de l'existence, e~ ne sauroient remonter à
l'Auteur de la vie. t/homme seul s'élève à ce di-
vin principe, et, prosterné au pied du trône de
l'Être par excellence,.il adore, dans les sentimens
de la vénération la plus profonde et de la plus*s

vive gratitude, la bonté ineffable' qui l'a créé.
Par une suite des éminentes facultés dont l'hom-

me est enrichi, Dieu daigne se révéler à lui, et le
mener, comme par la main, dans les routes du
bonheur. Les différentes lois qu'il a reçues de la
Sagesse suprême, sont les grands flambeaux pla-
cés de distance en distance, sur le chemin qui le
conduit du-temps à l'éternité. Dirigé par cette lu-
mière céleste, il avance dans la carrière de gloire
qui lui est ouverte déjà il saisit la couronne de
vie-, et en ceint son front immortel..

tel est l'homme dans le plus haut degré de sa
perfection terrestre. Considéré sous ce point de
vue, il n'a plus de rapport avec le reste des ani-
maux. En effet, le souflle de vie qui l'anime,- cette
âme intelligente qu'il a reçue du Ciel, en fait un
être à part. Cependant, ici-bas, cette amc n'agit
.qu'au moyen d'organes corporels. L'homme est
un être mixte; et cette union de l'ame à un corps
organisé est la source de l'harmonie la plus féconde
et la plus. merveilleuse qui soit dans la nature.
Une substance sans étendue, sans solidité, sans
figure, est unie à une substance étendue, solide
et figurée. Une substance qui pense, et qui a en
soi unprincioe d'action, est unie à une substance



qui ne pènse point, et qui, de sa nature est in-
différente au mouvement et au repos. De cette
surprenante liaison naît entre les deux substan-
ces, un commerce réciproque, une sorte d'action
et de réaction qui est là vie des êtres mixtes, et
qui mérite, à plus d'un titre, de nous occuper,
puisqu'elle constitue notre propre nature, et qu'elle
nous montre de nouveaux effets de la toute-
puissance de Dieu. Mais auparavant il convient de
fixer notre attention sur l'âme elle-même.

CCXP CONSIDÉRATION.

Sur la spiritualité de <'<tMti6.

Iji nature de l'âme, ses facultés, ses opérations,
sont si différentes de c:ellés du corps, qu'il faut
s'aveugler volontairement, pour s'obstiner à les
confondre. Le corps est une substance étendue;
l'ame est une substance qui pense et qui sent
d'âpres ces seules notions, on conçoit sans peine
combien est réelle la distinction que l'on doit éta-

blir entre ces deux êtres.
Les corps sont mus les uns par les autres d'une

manière contrainte, et réglée par ce qu'on appelle
les lois c<M TMOM~MNOt!. L'ame, au contraire, por-
te en elle un principe d'activité elle meut son
propre corps et, avec lui d'autres corps, par le
seul acte de sa volonté. Elle réfléchit; elle se re-
plie sur elle-même,elle suspend ses déterminations:
elle délib&re, et elle se détermine avec choix..

Les corps, dans leurs mouvemens communi-
ques, ne se portent pas plus loin que ne s'étend
la sphère d'action de celui qui leur est imprimé.
L'ame, sans sortir d'elle-même, s'élance par la
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pensée vers les plus hautes régions, vers les objet,
les plus éloignés: franchissant tous les intervalles,
elle s'élève jusqu'aux cieux; elle descend dans les
plus profonds abimes elle se reporte aux temps
les plus reculés; elle envisage et prévoit l'àvenir.
Quoiqu'elle n'aperçoive autour d'elle que des me-
sures du temps, elle conçoit comme nécessaire,
pour que quelque chose existe, l'Etre éternelle-
ment existant; elle calcule le mouvement des as-

tres elle embrasse le système du monde. Elle fait
plus :-dans ses hautes conceptions, elle saisit en
quelque sorte l'infini, et s'en forme une idée qui
H'a rien de commun avec tout ce qui l'entoure,
et qui est fini et borné comme elle.

Les objets corporels font naitre en nous des per-
ceptions, par l'entremise des sens mais les sen-
sations qu'ils nous procurent sont réellement dans
notre âme. De fait, il n'y a dans les corps que de
l'étendue et du mouvement; et c'est d'après les
impressions que l'ame en reçoit, qu'elle déploie
pour l'avenirson activité, qu'elle combine, qu'elle
exécute. Elle doit aux réflexions que ces impres-
sions ont occasionées, les connoissances les plus
importantes, les notions les plus relevées, les dé-
couvertes les plus utiles, auxquelles sans cesse elle
ajoute, et que de jour en jour elle perfectionne

Lorsque nous touchons, nous ne pouvons re-
marquer dans les organes du tact, que des mou-
vemens'qui varient comme les impressions qui se
font sur les fibres; et ces mouvemens bccasio-
nent en nous des sensations de solidité bu de-flui-
dité, de dureté et de mollesse, de chaleur ou de
froid, etc.

Lorsque nous voyons des couleurs, les rayons
de lumière qui se rcficchtssent de dessus les objets



viennent frapper les fibres d'une membrane qui est,
au fond de l'œil, et y causent un ébranlement.

Lorsque nous entendons des sons, les vibrations
du corps sonore se communiquent à l'air. et de
l'air au tympan.

En un mot, il ne peut y avoir que du mouvè- C
ment dans les organes; et cependant, une sensa-
tion, quoique produite à l'occasion du mouve-
ment, n'est pas ce mouvement même. Les sensa-
tions ne sont donc pas dans les organes. Elles sont,
par conséquent, dans quelque chose qui est diffc-
rent de tout ce qui est corps, c'est-à-dire, dans uns
substance où il y a autre chose que du mouve-
ment. C'est ce qu'on nomme <MM6j esprit, ~M~
<6MC6 ~M~<MC</6. Plus nous réfléchirons sur les
propriétés de cette substance~plus nous nous con-
vaincrons qu'elle est tout -'à fait différente des
corps.

Les idées et les o~cftOtMque le corps fait naî-
tre en nous sont toutes relatives aux objets sensi-
bles. L'âme en a de son propre fonds, de toutes
différentes, souvent même de toutes contraires.

Par rapport aux idées la pensée, prise en elle-
même, ne lui offre rien d'étendu, rien de figuré.
Les corps ne frappent les sens qu'individuellement:
ce sont des individus qui se font toucher, sentir;
qui se font voir à nous. L'ame s'élève bien plus
haut elle s'en forme des notions abstraites elle
les classe et les rassemble sous les idées de genres et
d'espèces, qui sont proprement son ouvrage. 11-en~
est de même des idées de l'ordre, du beau, du vrai,
du juste et de l'honnête; de toutes les idées méta-
physiques, de toutes les idées morales. Dans le
langage, le sens que l'esprit attache aux sons et

aux mots est absolument de convention II est si



peu détermine par le son lui-même, qu'un mot
écrit ou prononcé de la même manière, a, dans
une même langue, des sens tout-à-fait différons,
selon les circonstances dans lesquelles il se trouve
employé. Les particules qui nous servent à lier les
idées, n'expriment que des vues particulières de
l'esprit, qui ne répondent à rien de corporel.

Quant aux c~ctMtM, celles qui_ naissent des
sens se trouvent souvent combattues par des affec-
tions d'un tout autre ordre, et qui tiennent, par
exemple, à l'amour de la vérité, de la vertu, de
la sagesse. De là, le combat entre l'esprit et les
sens de là, cette différence que la raison elle-
même, et plus encore la religion, nous font met-
tre entre l'homme charnel, si vil, si étroit dans
ses vues, si dégradé dans ses penchans, et l'hom-
me spirituel et céleste, dans lequel tout est pur,
tout est noble et sublime, tout porte l'empreinte
de ce qui fait la vraie grandeur de l'homme.

Enfin l'amena un sentiment individuel du MM `

qui prouve qu'elle est une dans le sens le plus
strict et le plus précis. Mais, ce qui forme une
démonstration rigoureuse et complète de son im-
matérialité, c'est sa faculté de comparer. En effet,
pour démontrer que le corps ne pense pas, il suf-
fit d'observer qu'il y a en nous quelque chose qui
compare les perceptions occasionées par les diffé-
rens sens. Ce n'est certainement pas la vue qui
compare ses propres sensationsavec celles de l'oui'e,
qu'elle n'a pas. Il en faut dire autant de l'ouïe, de
l'odorat, du goût et du toucher. Toutes ses sensa-
tions doivent donc avoir en nous un point où elles
se réunissent mais ce point ne peut être qu'une
substance simple, indivisible, une substance dis-
tincte du corps, une ame, en un mot. Pour s'en



convaincre, il suffit de se reporter aux objets les
plusfamiliers.

Quand vous chauffez: votre main, il est certain
que vous avez une sorte de plaisir. Si dans le mê-
me temps on vous présente une odeur agréable,
vous en ressentez un d'une espèce différente, et
vous pouvez exprimer lequel des deux a pour vous
le plus de charmes. Vous comparez donc ces deux
sensations, et vous en jugez en même temps. Si,
après vous être' chauffé et avoir senti l'odeur, je

vous fais voir un tableau; si je vous fais entendre
une voix touchante, goûter d'un fruit délicieux,
vous pourrez dire aussi lequel de tous les plaisirs
que vous aurez éprouvés à l'occasion de ces diffé-

rens objets, a été le plus grand; il faut donc que
ce qui juge en vous les ait ressentis tous. Ce mê-
me ~MM, qui juge, connoit si un plaisir des sens
est moindre qu'un plaisir de pure spéculation, et
choisit ~ntre les deux. Donc, le même principe
qui sent les plaisirs sensuels, sent aussi les plaisirs
spirituels, et les juge, et les veut. Preuve mani-
feste que votre nez ne sent point la chaleur, et que
votre main ne sent point l'odeur car, comme ce
sont deLtX organes absolumentdistincts, il est.aussi
impossiblequel'un sente ce que sent l'autre, qu'il
l'est que nous sentions dans cet appartement le
plaisir que ressentent actuellement ceux qui se
trouvent ailleurs. Il faut donc non-seulement que
vous,, qui sentez l'odeur et la chaleur tout à la
iHis, ne soyez point tenez et la main; mais aussi
que ce vous soit une chose o& il n'y ait point de
parties, parce que, s'il en contenoit plusieurs,
l'une d'elles sentiroit la chaleur, pendant que l'au-'
tre sentiroit l'odeur; et l'on n'y trouveroit rien qui
sentît à la fois l'odeur et la chaleur; qui, par con-
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séquent, pût les comparer ensemble, et juger que
l'une est plus agréable que l'autre. H est donc ri-:
goureusement démontré, de cela seul que l'ame
a la. faculté de comparer,, qu'elle est une, iridivi-
sible en un mot, une substance sans parties, ou
un esprit.

CCXII- CONSIDERATION.

Z,~Mtmor<o~<~de <'<tmc.

ijE
ce que notre ame est immatérielle, il suit né-

cessairement qu'elle est immortelle quant à sa na-
ture. Un être simple, c'est-à-dire un être qui n'a
point de parties, doit, en conséquence de son In~ `
divisibilité, et par rapport à l'action des causes
naturelles, être incorruptible Inaltérable, indes-
tructible

La matière parce qu'elle a des parties, est sus-
ceptible d'altération, de désorganisation, de dé-
composition encore faut-il observer que les par-
ticules mêmes des corps ne sont pas détruites. Rien

,ne se perd, rien ne s'anéantit dans la nature. Ces
particules ne font 'que se réunir à d'autres parties
pour former de nouveaux assemblages et entrer
dans la composition de nouveaux corps. ·

Mais, comme tous les êtres créés peuvent être
replongés dans le néant par la même cause qui
les en a tirés, il s'agit de savoir si Dieu veut faire
usage de sa toute-puissance pour anéantir notre
ame. Ici, l'expression de la volonté de l'Être su-
prême se rend sensible-par les penchans qu'il a
imprimés en elle, par les idées et les facultés dontt
il l'a douée, par laconnoissance qu'il nous donne
de ses attributs

0



Le penchant de l'homme le plus universel, le
plus irrésistible, c'est le désir du bonheur ce dé-
sir est la source de tous nos autres penchans, et
le mobile de toutes nos actions nous cherchons
le bonheur eh tout; nous y tendons sans cesse,
et nous ne le trouvons dans aucun des biens qui
nous environnent. Ce penchant peut-il être trom-
pé si ce n'est par notre propre faute Dieu peut-
il, sans avoir .voulu la remplir, nous avoir donné
une fin vers laquelle nous sommes entraînés né-
cessairement, sinon quant au choix des moyens,
du moins quant à la <m elle-même? A ce pen-
chant invinciblepour le bonheur, se joint, comme
une suite naturelle, le vœu de perpétuer notre
existence, le désir de l'immortalité. Dans tous
les âges du monde, dans tous les lieux, chez
tous les peuples, ce vœu, ce sentiment d'une exis-
tence qui ne doit pas finir, se manifeste par les
dogmes et les rites des différons cultes; par tout
ce qui tient la religion des tombeaux, au res-
pect pour les ancêtres, pour les mânes, pour les v

âmes, en un mot, toùjours existantes après la dis-
solution du corps.

Aces idées se lient, d'une manière plus ou
moins développée, plus ou moins précise, celle
de l'infini, celle de l'éternité, qui répondent aux
vastes conceptions de notre esprit et à l'immensité
de nos désirs.

,Si nous avons une pente irrésistible vers.le bon-
heur, nous sommes néanmoins obligés d'avouer
qu'il n'en est pas de même par rapport aux biens
particuliers.A cet égard, dans nos déterminations,
rien ne nous force, rien ne.nous contraint. Nous
pouvons nous éclairer, faire usage de notre rai-
son, peser, réfléchir, et nous déterminer libre-



ment, en triomphant même de nos goûts, de nos
sens et de nos passions aussi nous imputons-
nous à nous-mêmes les maux qu'elles entraînent
avec elles, lorsque nous y cédons, malgré nos lu-
mières, et au préjudice du devoir.

Nous trouvons, avec le développement de ces
lumières une loi écrite au fond de notre cœur
loi dictée par la raison, insinuée par la conscience
qui est notre premier juge, et dont l'arrêt, quand
nous n'avons pas étouffé sa voix à force d'égare-
mens, de dépravation et de crimes, devient no-
tre premier supplice.

De notre-liberté, de la conscience intime d'une
loi prise, avant tout, de la nature même des cho-
ses-; de l'idée et du sentiment que nous avons du
juste et de l'injuste, naissent nos mérites ou nos
démérites, et toute notre moralité.

C'est l'Auteur même de notre être qui imprima
en nous ces idées, ces sentimehs, et qui nous
donna toutes les facultés dont notre âme peut être
enrichie. Il ne nous oblige à l'accomplissementde
toute justice et de toute espèce de devoirs en-
vers lui, envers nous et envers nos semblables,
que parce qu'il est lui-même souverainement jus-
te, et. la justice par essence. Peut-il donc être in-
différent à ce que nous observions sa loi, et nous
permettra-t-il de la violer impunément? Laisse-
ra-t-il la vertu sans récompense, le vice sans châ-
timent ? Mais, puisqu'il est reconnu que le vice
n'est pas toujours puni dans cette vie, qu'il triom-
phe même quelquefois que la vertu y est souvent
opprimée, il faut en conclure nécessairement qu'a-
près celle-ci il y aura une autre vie, dans laquelle
tout rentrera dans l'ordre où chacun de nous re-
cevra selon ses œuvres, et dans laquelle aussi no-



tre penchant pour le bonheur sera satisfait, si

nous l'avons mérité.
Ces conséquences sont d'autant plus justes que,

forcés dans certaines circonstances de saèrifier
notre vie même à la vérité, à la vertu, au devoir,
et n'ayant plus, en ce cas, rien à prétendre pour
la félicité si notre àme étoit mortelle, Dieu seroit
en' contradiction manifeste avec les idées et les
penchans que nous tenons de lui, et se contredi-
roit évidemment lui-même. 4

Il est donc certain pour quiconque croità une
vérité à une justice suprêmes, que notre ame ne
périra point avec notre corps; que Dieu, bien
loin de vouloir l'anéantir par un acte extraordi-
naire de sa toute-puissance, la conservera, et ne
trompera point les vues de cette âme, ni ses désirs
de l'immortalité.

La révélation, si bien démontrée aux yeux de
quiconque n'a aucun intérêt à en démentir l'au-
thenticité, serviroit encore à connrmer ce que la
raison seule ne permet pas à un cœur droit, à un
esprit sage et conséquent, de révoquer en-doute.
Mais pourquoi accumuler les preuves où une seule
suffit Image de Dieu par la sublimité de son in-
telligence capable seul, ici-bas', de concevoir,
par la contemplation de la nature l'idée de son
Auteur, de s'élever à lui, de devenir, en quelque
sorte, l'émule de la Divinité, en ajoutant au prix
de l'existence celui de la vertu l'instant où l'hom-

me espère jouir de la récompense, de toute sa
grandeur et de sa liberté, seroit celui que Dieu
auroit choisi pour opérer un prodige de sa toute-
puissance, en l'anéantissant! J'ai vu l'impie
heureux il élevoit la tête; et l'univers s'inclinoit
dcyant lui. J'ai vu le juste dans le mépris, l'indi-



gence et l'inHrmité il fut persécuté, calomnié;
opprimé. Et le moment où le juste croyoit at-
teindre la couronne, le moment où lés forfaits du
méchant appeloieht la vengeance est celui qui
confond l'un'et l'autre dans les mêmes abîmes,
qui engloutit dans-le même néant', et tous les
crimes et toutes les vertus Ah! toutes les ab-
surdités de l'athéisme mé révolteroient moins que
cette, idée d'un Dieu qui, pour anéantir sa créa-
ture, oublie ainsi tout ce qu'il doit à la vérité,
au crime, à la vertu. tout ce qu'il se doit à lui-
même.

CCXIII' CONSIDÉR ATION.
;1

Z'Mn~M~~t?tCC<~MCCf~.

PARM! lès facultés de notre ame, il en est deux
spécialement, ta mémoire et l'imagination, qui.
poùrroient faire croire à des observateurspeu phi-
losophes, qu'elles n'appartiennentproprementqu'a
une substance matérielle. Mais, pour se désabuser
pleinement d'une pareille idée, il sumt de médi-
ter avec quelque attention, sur l'union de l'âme,
avec le corps. C'est cette union, cette correspon-
dance si intime entre les deux substances dont la
nature humaine est Composée, qui explique les
divers états par où l'âme passe dans les difTérens
âges, dans les diu'érentes circonstances de la vie,
et les accidens qui, en certains cas, dérangent
l'économie de la machine, sans la détruire en fiè-
rement. Les fonctions de l'âme se trouvent alors,
sinon absolumentinterrompues,du moins embar-



rassées, interverties; hors démesure, de propor-
tion'et d'harmonie. Alors comme nous l'avons
déjà dit, elle est, en quelque sorte, dans le cas
d'un habile organiste qui, par le mauvais état de
l'instrumentdont il se sert, :ne peut plus lui faire
rendre que des tons faux et discordans.

Les nerfs, différemment ébranles par les objets,
communiquent leurs ébranlemens au cerveau et
à ces impulsions répondent, dans l'âme, les per-
ceptions totalement différentes de la cause qui pa-
roit les occasioner.

La diversité des sens par lesquels l'âme reçoit
l'impression des objets, produit, dans ses percep-
tions, une diversité relative. Les sentimens occa-
sionës par l'ébranlement des nerfs de la vue, dif-
fèrent absolument de ceux que produit l'ébranle-
ment des nerfs de l'ouie le sentiment du topcher
n'a point un rapport précis à celui du goût. Ce
sont autant de différentes modifications de l'ame
qui répondent à différentes qualités des objets.

Les organes des sens ont été construits sur des
rapportsdirects à la manière d'agir des objetsaux-
quels ils ont été appropriés. L'oeil a des rapports
avec la lumière, l'oreille avec le son. Mais les dif-
férens objets qui peuvent affecter le même sens,
n'agissent pas tous de la même manière il faut
donc que l'organe qui reçoit et transmet ces im-
pressions diverses soit en rapport. avec toutes.
Chaque sens renfermé donc probablement des fi-
bres spécifiquement différentes, qui ont leur ma-
nièBe propre d'agir, et dont la fin est d'exciter
dans l'âme, des perceptions correspondantes à
leur jeu. Ajoutez qu'elles ont encore la propriété
de lui en retracer le souvenir, car mille faits prou-
vent que la mémoire tient au cerveau une Cèvre



ardente; un coup,de soleil, une violente commo-
tion, peuvent la détruire. C'est dans un aussi pe-
tit espace que se trouve l'espèce de bibliothèque,

l'immense magasin de tant.d'événemens généraux
et de faits particuliers,de tant de sciences et d'arts
consignés dans ce dépôt, et rappelés souvent au
gré de notre volonté, en démêlant, parmi tant
d'objets, ceux dont nous avons besoin en lais-
sant à part, ou écartant même ceux dont le sou-
venir nous seroit importun, ou du moins inutile
pour le moment.

Les sens portent à l'ame les impressions qu'ils
reçoivent des objets. Mais ces objets n'agissent
sur l'organe que par impulsion. Ils impriment
donc certains moùvcmens aux fibres sensibles.
Ainsi, 'une perception ou une suite de percep-
tions, tiennent à un ou plusieurs mouvemensqùi
s'opèrent successivement dans différentes fibres.
Et puisque la réitération des mêmes mouvemens
dans les mêmes fibres y fait naître une disposition
habituelle a les reproduire dans un ordre constant,
nous pouvons en inférer que les fibres sensibles
ont été construitessur de tels rapports avec la ma-
nière d'agir des objets qu'ils y produisent des
changemens ou des déterminations plus ou moins
durables, qui constituent le précieux fonds de la

mémoire et de l'imagination, qui n'est elle-même
que la mémoire dans son plus haut degré d'ac-
tivité.

La mémoire, en conservant et en rappelant à
l'ame les signes des perceptions en l'assurant de
l'identité des perceptions rappelées et de celles qui
l'affectent encore en liant les perceptions prê-
sifntes aux perceptions antécédentes, produit ce
qu'on appelle la y)CMOMTM<tt~et fait du cerveau,



ou pour parler plus exactement, de la partie du
cerveau qu'on peut nommer le siége. de t'ame,
un trésor presque inépuisable de connoissances,
dont ia richesse augmente chaque jour. L'imagi-
nation retrace à l'ame l'image Cdèle des objets
et, de divers tableaux qu'elle compose, se forme
dans le cerveau un cabinet de peintures dont toutes
les pièces se meuvent et se combinent avec une
célérité et une variété Inexprimables.

L'ame, différemment modifiée par des.impres-
sions plus ou moins fortes, réagit à son tour sur
les nerfs, y entretient les ébranlémens, et les rend
plus vifs ou plus durables. De là naissent

ces af-
fections de l'âme, qui, selon qu'elles sont dans
l'ordre ou qu'elles s'en écartent, causent 1& bon-
heur ou le malheur de l'homme. Admirables ins-
trnmens mis en oeuvre par le sage Auteur de la
nature douces passions qui, semblables à des
vents bienfàisans, faites flotter les machines ani-
mées sur l'océan des objets sensibles c'est vous
qui, par des nœuds secrets, attachez les pères à.
leurs enfans, les enfans à leurs p.ères, l'ami à.son
ami c'est vous qui excitez l'industrie des hommes
qui faites naître l'amour de la patrie; vous, en un
mot, qui êtes l'âme des plus nobles sentimens
Mais, élancées au delà des bornes, passions im-
pétueuses, ouragans terribleset destructeurs vous
soulevez les tempêtes qui submergent les âmes.
C'est vous qui armez les pères contre les enfans,
les enfans contre leurs pères; qui changez Fmdus-
trie et l'usage des arts et des talens, en rapines
en férocité, en brigandages, vous, qui boulever-
sez le inonde moral.

Que d'étonnans effets que de merveilles nous
présente l'union de l'âme et du corps d'une subs-



tance spirituelle et d'une substance étendue et
organisée Comment deux substances aussi dif-
férentes peuvent-elles agir réciproquement l'une
sur l'autre A cette question baissons hum-
blement les yeux. Convenons que c'est ici un 'des
plus grands secrets de la nature, et qu'il ne nous a
point été donné de le pénétrer. Abîme pour l'es-
prit humain,nous tenterions en vain d'en sonder
les profondeurs. Tous les efforts des plus grands
philosophes pour tâcher d'expliquer cette union
ineffable, ont été et seront toujours autant de'
inonumens élevés tout à la fois à la force et ,à la
foiblesse de notre intelligence. Adorons cette mer-
veille et reconnaissons que la nature elle-même
a ses mystères.

CCXIY'CONSIDERATION.

Du plaisir et de la douleur. `

Et! faisant de nous des êtres sensibles Dieù
nous a rendus susceptibles du plaisir et de la dou-
leur et c'est par là qu'il met en action toutes. nos
facultés. Par le plaisir qu'il attaché à l'exercice
que nous en faisons lorsque l'usage en est bien
ordonné, et par celui qui naît des biens qui nous

environnent, lorsque cette jouissance est elle-
même conforme à l'ordre, il a voulu nous pro-
curer habituellementune existence aussi agréable
qu'elle peut l'être dans notre état actuel; nous
la rendre chère, et nous mettre en état de re-
connoître et de sentirvivement sa bouté dans les
bienfaits dont il nous comble. La lumière, les cou-
leurs, la vue de presque tous les objets qui frappent

nos.



nos- regards, soit que nous les élevions vers le
ciel, soit que nous les abaissions vers la terre;
la saveur de tant d'atimens divers; le parfum des
fleurs; la fraîcheur de l'air, le souffie des zéphirs;
ie chant des oiseaux le murmure des eaux; les
accens de la musique les richesses de l'art le
commerce de nos semblables les douceurs qu'on
puise au sein de sa famille, au sein de là tendre
amitié; les trésors de l'imagination et de ta mé-
moire la recherche, la découverte et ta con-
noissance dé la vérité; tout ce qui peut faire les
délices de t'espnt et du cœur; les mouvemens
de l'ame ou la bienveillance domine tous ceux
qu'enfante l'amour de l'ordre, du beau du juste
et de l'honnête que de sources de. sentimens
agréables nous sont ouvertes par notre bienfaisant
Créateur! que d'innocens plaisirs, lorsque nous
savons tes choisir et les bien goûter!

Mais si nous sommes sensibles au plaisir, nous,
le sommes aussi à ta douleur, et la bonté ainsi.
que la sagesse de l'Être suprême, ne se ma-
nifestent pas moins aux yeux d'un observateur
attentif,' dans tes sensations dans les sentimens
douloureux et pénibles, que dans ceux qui nous
aBectent agréablement.

A ne considérer d'abord que l'ordre physique,'
la douleur et le plaisir, renfermés dans de justes
bornes se rapportent l'un efl'autre à notre con-
servation. Si l'un nous indique ce qui nous con-
vient, l'autre nous instruit:de ce qui nous est nui-
sible. C'est une impression agréable qui caracté-
rise les atimens proprés & se changer en notre
substance; c'est la faim et la soif qui nous aver-
tissent que ta transpiration et te mouvement nous
ont enlevé une partie de nous-mêmes, et qu'il

IJI. 1



seroit dangereux de difTérerplus long-temps à ré-
° parercette perte. Supposons un moment qu'aucun

sentiment désagréable ne nous avertît des maux
présens et à venir nous nous apercevrions bien-
tôt que la douleur ne seroit anéantie dansKuni-
vers que pour faire place à la mort, qui, pour
détruire toutes les espèces d'animaux, s'armeroit
également contre eux, et de leurs maux et de
leurs biens.

Des nerfs sont répandus dans toute l'étendue
du corps, pour nous instruire de ce qui nous est fa-
vorable ou de ce qui nous est contiaire et le sen-
timent douloureux est proportionné à la force qui
les déchire; afin qu'à proportion que le mal. est
plus grand, nous nous hâtions davantage d'en re-
pousser la cause ou d'en chercher le remède.

Parce que l'organisation des sens doit être dans
un rapport direct à la conservation au bien-être
et au perfectionnement de l'homme il est dans
l'ordre que les uns-soient doués d'une délicatesse
extrême, pour transmettre promptement et fidè-
lement àl'ame les impressions des objets et cette
délicatesse elle-même les rend autant les instru-
mens de la douleur que ceux du plaisir.

Il arrive quelquefois que la douleur semble
nous avertir de nos maux en pure perte rien de-
ce qui est autour de nous ne peut alors les sou-
lager. C'est qu'il en est des lois du sentimentcomme
de celles du mouvement les lois du mouvement
règlent la succession des changemens qui arrivent
dans les corps, et porte,quelquefois la pluie sur des
rochers et-sur des terres stériles: les lois du senti-
ment règlent de même la succession des change-
mens qui arrivent dans les êtres animés; et des dou-
leurs qui nous paroissoient inutiles en sont quel-



quefois une suite nécessaire, par les circonstances
de notre situation. Mais l'inutilité apparente de
ces différentes lois dans quelques cas particuliers,
est un bien moindre inconvénient que n'eût été
leur nullité,continuelle, qui n'eût laissé subsis-
ter aucun principe fixe capable de diriger les dé-
marches des hommes et des animaux.

De même que, généralement parlant, la dou-
leur qui tient aux organes du corps nous est utile
dans l'ordre physique de même aussi celle qui
tient, plus particulièrement aux mouvemens de
Famé, a pour nous les avantages les plus réels

dans l'ordre moral. Premièrement, les émotions,
les peines de ce genre, indépendamment du re-
tour qu'elles nous occasionent la plupart du temps
sur nous-mêmes, développent ou augmentent les
affections tendres et sublimes, 'en nous faisant
partager les maux de nos semblables, et en liant,
en quelque sorte, notre existence à la leur eUes
excitent dans nous la commisération la pitié
ces sources fécondesd'intérêt, de bienveillance, de
générosité, d'un dévouement héroïqueà leur égard.
En second lieu, si les sentimens doux et agréa-

bles sont propres, lorsqu'ils sont bien dirigés,à nous
attacher de plus en plus à ce qui est beau, vrai
et honnête, les sentime:ns pénibles et douloureux
sont de nature à nous éloigner de ce qui tendroit
à nous en écarter. Par le spectacle affligeant des
vices, de tout ce qui sort de l'ordre, de tout ce
qui est injuste, cruel et tyrannique, ils nous en
inspirent la plus vive horreur. Dans nous-mêmes,
les inquiétudes, le malaise, les remords nous ra-
mènent à la vertu et nous forcent à chercheren
elle la paix :que nous né pouvions trouver au seu)denoségaremens.
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Quoique le plaisir et la douleur n'entrent l'un
et l'autre dans la condition humaine que d'après
tes vues tes plus sages et les institutions bienfai-de l'Auteur de la nature, il n'en est pas
moins vrai que c'est principalement ici que nous
avons besoin de l'exercice continuel de la raison
qui nous fut donnée en partage. Combien de fois,
lorsque nous avons négligé d'écouter ses avis,' et
de nous laisser guider par elle, le plaisir n'est-il
pas devenu pour nous la source des plus grandes
peines! D'un autre côté, en combien de rencon-
tres la douleur nous devient-elle nécessaire à en-
,durer avec courage, si nous voulons prévenir des
maux beaucoup plus redoutables, et nous pro-
curer les biens les plus réels

Les lois que la raison nous dicte les lumières
que la religion elle-même nous présente, doivent
donc être consultées avant tout dans le choix des
actions, des plaisirs des privations, de la dou-
leur et des tourméns. Savoir surmonter l'attrait
du plaisir, lorsqu'il tend à nous faire sortir de la
règle, à nous écarter du devoir; savoir triompher
de la douleur,supporter les travaux les plus durs,
essuyer les plus grandes fatigues, soutenir les plus
rudes épreuves, quand la gloire de l'Être suprême,
l'intérêt de la société, le bien de la patrie l'exi-
gent, quand la vertu commande voilà ce qui
fait le vrai mérite dé l'homme, sa. véritable gran-
deur c'est alors que, foible par ses penchans, il
se montre fort par sa volonté, et par le digne usage
de sa liberté et de sa raison.

Dans le cours ordinaire de la vie, un des plus
sûrs moyens de se rendre heureux, autant qu'on
peut l'être ici-bas, c'est de se former des goûts
purs, des plaisirs innocens, et'de contracter de



bonne heure la douce habitude de faire te bien.
Mais, comme il en coûte d'abord à se vaincre soi-
m~me, il faut apprendre par degrés cette utile
science, it faut multiplier les actes de renonce-
ment à ses propres désirs, dans les choses même
licites ou indifférentes, pour savoir se refuser à
celles qui ne le seroient pas il faut enfm n'ou-
blier jamais qu'il n'y a point de vertu sans force
d'ame et que le chemin du vice, c'est la tacheté.

CCXV'CONSIDÉRATION.

La destination ~e <'A<?nM?te~Mr terre.

JE porte les yeux sur tout ce qui m'environne,et je

parcours tous les ètres dont la nature m'offre Le

merveilleux assemblage. Il n'en est aucun qui n'ait
sa fin aucun dont la destination ne soit marquée.
Lé Créateur a gravé sur tous ses ouvrages l'em-
preinte de sa sagesse, et te mouvement imprimé
à tout l'univers, non-seulement désigne à toutes
les parties la place qui leur convient, mais-encore
fixe l'usage de cette destination. Ce soleil qui pa-
ro!t rouler dans les cieux, et qui, si éloigné de
nous, produit cependant à notre égard des eifetti

si sensibles et si présens, a sans doute bien des
destinations qui nous sont inconnues mais peut-
on nier qu'il ne soit destiné à nous éclairer, à

'nous échauffer, à rendre nos terres fertiles, à éle-
ver dans les airs ces nuées iécondes qui se résol-
vent en pluie, et coulent ensuite dans des canaux
aussi anciens que le monde Est-ce par un effet du
hasard que les vents poussent ces'eaux, et lés dis-
tribuent tour-à-tour au-dessus de tous les lieux
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qu'elles doivent ou rafraîchei ou arroser Le ruis-
seau qui les reçoit et les rassemble n'est-il pas
fait pour étancher la soif des hommes et des ani-
maux ? Ces arbres qui défendent les uns et les au-
tres des injures de l'air, et qui se couvrent de fruits
pour leur nourriture, ne remplissent-ils pas, par
cela même, la fin pour laquelle Dieu les fait croî-
tre ? Oui, tout dans l'univers a son usage il n'est
point d'être qui n'ait avec les autres des rapports
plus ou moins sensibles il n'est rien dont les lois
de la nature n'aient indiqué jusqu'à un certain
point, et l'usage et la fin.

Supérieur à tout ce qu'il aperçoitautour de lui,
l'homme à qui tout fut donné qui, çonnoissant
au moins une partie des avantages qu'il peut tirer
des autres créatures, a découvert quelques-unes
de leurs destinations; l'homme seroit-il le seul qui
n'en auroit aucune ? Placé au hasard sur la sur-
face de la terre, ne doit-il que naître végéter et
mourir ? Ah sans doute s'il n'est aucun des ou-
vrages du Très-Haut qui n'ait eu sa fin, l'homme
doit avoir aussi la sienne. La seule différence qu'il
y ait entre lui et les créatures inanimées,c'est que
la destination de celles-ci est purement passive.
Elles ne connoissent ni n'agissent l'homme est
t'ait pour apercevoir sa fin, pour s'y porter libre-
ment il ne peut s'en écarter sans violer la pre-
mière et la plus sacrée de toutes les lois.

Mais quelle est cette destination de l'homme
ici-bas, celle qui est une des principales sources
de ses devoirs, et qui, après ce qu'il doit à l'Au-
teur de son être, devient une des premières bases
de la morale ?

Examinons cet être si surprenant étudions les
différences qui le distinguent des autres animaux,



et cherchons-y les indications de la (ni qui lui est
particulière. Tout vous convaincra qu'il est fait
pour la société; c'est-à-dire, pour vivre avec ses
semblables, pour réunir ses forcés avec les leurs,
en un mot, pour les secourir et en être secouru;
pour augmenter sans cesse, par ce moyen ses
connoissances; perfectionner ses facultés; se pro-
curer un bien-être infinimentau-dessus de celui
qui est destiné aux brutes et régner, pour ainsi
dire sur toute la nature, par son intelligence et
par sa volonté.

Voyez cet enfant qui doit un jour exécuter tant
de choses admirables. Il nait plus foible, plus mi-
sérable, plus dépourvu de tout, que la bête qu'il
doit dompter. Celle-ci reçoit en naissant tout ce
qui lui est nécessairepour se couserver, pour se
garantir de ce qui altéreroit sa constitution, et
pour se défendre contre la violence des autres ani-
maux la nature lui offre les alimens qui lui sont
propres, et.-ne lui demande ni soins ni culture.
Le cerf oublie sà mère dès qu'il a cessé de se nour-
rir de son lait; il bondit dans les forêts, et n'a
aucun besoin de ses semblables l'oiseau quitte
son nid dès qu'il se sent en état de voler, et, dès
ce moment, il vit indépendant. L'homme est le
seul dont les besoins se prolongent au delà de l'en-
fance, et à qui, généralement parlant, il soit im-
possible de vivre et de jouir seul. Il arrache à la
terre le blé qui fournit à sa subsistance elle lui
présente des fruits acides ou amers, qu'il adoucit
par la gretfe il faut qu'il dépouille les bêtes pour
se revêtir rien de -tout cela, il ne peut le faire
par ses seules forces. Mais, lorsqu'après la décou-
verte de ces premiers arts si nécessaires à la con-
senàtion de son existence, on le voit tantôt fouiller

4



jusque dans les entrailles de' la terre pour en
tirer les richesses qu'elle renferme tantôt s'ouvrir
un chemin à travers les mers pour porter ces
mêmes richesses d'un hémisphère à l'autre; tantôt
trouver dans le ciel la mesure de la terre qu'il
parcourt, et calculer avec une égale certitude les
révolutions de la terre et des astres croira-t-on
que ce soit par un effet du hasard qu'il s'est trouvé
capable de tout entreprendre et de tout exécuter?
Or, s'tl a rempli sa fin, sa destination dans des
entreprises qui exigeoient nécessairement la suite
et lé concours d'une multitude d'observations et la
réunion d'une infinité de forces, il est démontré
qu'une de ses fins, ici-bas étoit la société, sans la-
quelle loin d'exercer sur toute la nature l'empire
dont il a toujours joui, il seroit lui-même dans
la dépendance des animaux plus forts et mieux
armés que lui.

0
Ai-je besoin de dire qu'il est le seul qui, par des

sons articulés, ait le pouvoir d'instruire ses sem-
blablés, non-seulement de ses sensations et de ses
désirs, mais de l'arrangement qu'il met dans ses
desseins et dans ses vues le seul pour qui la com-
pagne. qu'il s'est choisie soit une aide,' une amie
de tous les jours; le seul enfin qui, né à côté de `

ses frères, conserve pour eux, toute sa vie, ce sen-
timent si doux et qui contribue tant à son bonheur?

Tout nous annonce, tout nous prouve donc que
la société est l'état naturel de l'homme. L'his-
toire ajoute encore à la certitude de cette vérité
partout où l'on a trouvé des hommes on a vu des
familles unies. Les sauvages sont des peuples plus
ignorans et plus barbares, mais enfin, ce sont
des peuples.

S! l'homme en général est destiné à la société,



chaque homme en particulier est donc destiné à
aider ses semblables, et à travailler avec eux au
bonheur commun. De là, des devoirs réciproques
et cependant indépendans de la réciprocité de leur
exercice: car, si mon égal, par un mauvais usage
de sa liberté s'écarte de sa destination en me mal-
traitant, ce n'est pas une raison pour que je man-
que à la mienne. Par la loi naturelle, je puis me
défendre je dois veiller à ma sûreté mais je n'ai
point le droit de me venger; et, pour l'observer
<;n passant, remarquez combien les.maximes de
l'évangile sont conformes à cette morale que la
raison nous dicte. Si, comme le prétendent cer-
tains philosophes, le devoir n'est que dans la con-
vention, je ne dois rien à celui qui s'en écarte;
<'t je dois poursuivre l'ennemi qui m'outrage s'il
naît, au contraire, de la destination de l'homme,
je dois aimer même celui qui me nuit, et faire
du bien si je le puis, à celui qui me persécute.

Oui, c'est à la destination de l'homme qu'il faut
remonter, pour trouver dans ta morale quelque
chose de juste et de raisonnable. Laissons errerces
insensés, qui cherchent à écarter de leurs raisôn-
nemens tout ce qui les force de se rapprocher d'une
puissance supérieureet ordonnatrice': sans'elle on
me prouvera sans doute qu'il est de mon intérêt
d'être juste; sans elle on ne me démontrera point
que la justice soit le premier de mes devoirs.

Mais cette justice m'oblige à remonter plus haut
encore, dans ce qui concerne la destination de
l'homme, même ici-bas. Il se doit, avant tout,
à l'Auteur de son existence, à celui dont il tient
toutes ses facultés, à, celui dont il a tout reçu.
Capable de le connoitre, de l'aimer, de lui ren-
dre l'hommage de tout ce qui l'environne, il de-
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vient par sa destination la plus essentielle, te hé-
raut et comme le prêtre de la nature entière. H

doit lui rapporter tout son être et tous les biens
dont il jouit célébrer sa bonté, sa sagesse, sa
puissance et tous ses attributs t'honorer en lui-
même, et l'imiter autant qu'il est en lui il doit
le glorifier en commun; et, par ses discours, par
ses exemples par tous les moyens qui sont en son
pouvoir porter les autres hommes à l'honorer
avec lui enfin, il doit reconnoître que, fait pour
l'immortalité, il a une dernière destination à cet
égard: celle de parvenir à la possession de ce bien
suprême, qui ne peut se trouver qu'en Dieu seul.

CCXVrCONSIDËRATION.

Les désirs de t'ame s'étendent à fMt/!)M.

L'ÉTUDE de l'homme, à laquelle nous nous livrons
depuis quelque temps, nous invite à pénétrer de
plus en plus dans la connoissance de' notre être.
Cette maxime importante CoMtOM-~<o~-M~;Me,
avoit été gravée sur le frontispice du temple de Del-
phes, de l'aveu unanime des anciens sages de ta
Grèce, comme l'abrégé de la vraie. philosophie.
Notre ame a, sans contredit, les premiers droits à
notre attention elle nous touche de plus près;
elle constitue le fonds de notre être, et doit nous
être bien plus chère que tous les objets qui nous
environnent.Quelque plaisir que nous trouvions
à considérer le monde corporel, cette satisfaction
n'est pas comparable à celle que peut nous pro-
curer la méditation de notre âme, de sa nature,
de ses facultés. La contemplation des objets cxté-



rieurs que le voyageur rencontre sur sa route est
sans doute très-agréable pour lui, parce que, dans
son pélerinage, il a besoin de récréation et de dé-
lassement mais celle d.es objets spirituels nous
conduit directementau bonheurde l'immortalité,
que nous devons nous promettre en qualité de ci-
toyens du monde à venir.

Qu'il nous soit donc permis de. revenir, avec
plus de détails encore, sur ce que nous avons déjà
dit relativementaux désirs que le Créateur impri-
ma dans notre ame. L'expérience nous montre que
ce désir que nous -.tvon5; de connoître, ne peut ja-
mais être entièrement rempli: à peine avons-nous
fait quelque découverte, que déjà nous aspirons
à de nouvelles connoissances lors même que nous
jouissons de ce que nous souhaitions,avec le plus
d'ardeur, nous recommençons à former d'autres
souhaits et de nouveaux projets. Ce désir sans cesse
renaissant d'acquérirdesbiens toujours plus grands
et plus nombreux, ne nous abandonne point il
subsiste au moment même où nous quittons le
monde. ·

Si nos veux s'étendent toujours dans l'avenir
sans jamais être pleinement satisfaits, s'ils vont
même au delà des limites d.e cette vie; il faut qu'il
existe pour nous d'autres biens après la mort
nous ne sommes donc pas uniquement destinés à
cette vie passagère une vie permanente et éter-
nelle doit être le terme de nos espérances. L'hom-
me, en effet, seroit-il la seule créature sur la terre
qui eût une faculté;, sans avoir, en même temps,
la destination pour laquelle cette faculté lui a été
donnée? Seul auroit-il un désir universel et cons-
tant, sans avoir les moyens de -le contenter; etsc-
roit-il.à à cet égard, au-dessous de )a brute même?
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Quand t'animai se sent pressé du besoin de man-
ger ou de boire, il trouve toujours des aliinens
prêts à le satisfaire. Voyez le ver à soie filer sa co-
que, s'y renfermer et y subir une métamorphose.
Cela àrriveroit-il, s'il ne devoit pas y avoir pour
lui un autre état, où il reparoîtra sous une forme
nouvelle Pourquoi les oiseaux pondroient-its des
œufs, si ces œufs ne devoient servir à la conser-
vation de leur espèce, ou à celle d'autres créatu-
res ? Si donc notre existence devoit être renfer-
mée dans les bornes~de cette vie, pourquoi ces
penchans, ces désirs qui ne seront point satisfaits
ici-bas ? pourquoi des facultés dont nous ne nous
servirions jamais? o

Non ces désirs ne m'ont pas été donnés en vain:
ils ne ftirent point mis dans mon cœur pour en
faire te tourment. Mon âme peut s'occuper du sou-
.verain jÊtre elle peut l'aimer par-dessus tout;. elle
peut aspirer à lui devenir semblable ét à lui être
réunie pour jamais: elle peut, dès ici-bas, s'éle-
ver au-dessus de .tout ce qui est terrestre; pour
s'étancer jusqu'à lui. Seroit-il donc possible qu'elle
dût être anéantie ? Quoi, ce seroit inutilement que
j'aurois appris à connoîtrece Dieu si grand, si bon1

inutilement que je t'aurois aimé! inutilementque
j'auroisaspiré à en jouirdurant l'éternité! Car il s'en
faut bien que j'en jouisse pleinement sur la'terre. Je
ne te connois qu'en partie mon amourpour lui n'a
pas encore acquis toute l'énergie dont je sens qu'it1
est susceptibte la jouissance de. sa grâce. est en-
core imparfaite. Ah sans doute, it est impossible
qu'en cela puisse consister tout mon bonheur; et
tous les biens que je possède ne sont que des ga-
ges et des avant-coureurs de la félicité sans bornes
qui m'attend après la mort.



Maintenant tout s'explique, tout se concilie, et
je vois c)air.da<is ma destination future. Je vois
que ce n'est pas en vain que je souhaite de croître
toujours en intelligence, en bonté, en mérites,
et de m'approcher de plus en plus de ce Dieu,
source et modèle de toute perfection. Je sais à pré-
sent que tout te.bonheur dont je n'ai pu jouir ici-
bas., ou dont je n'ai jou~ que,peu de momens, sera
mon partage à jamais dans le nouvel état de cho-
ses où je dois bientôt entrer.

Je suis donc certain que ces heures délicieuses,
où l'amour divin remplissoit toute la capacité de
mon ame, ou j'éprouvois les avant-goûts des joies
célestes, ou j'aspirois avec tant d'ardeur aux plus
hauts degrés de sagesse et de vertu oui, je suis
assuré que ces heures n'ont point été perdues. Je
tends vers !a perfection,,et je sais que j'y parvien-
drai. J'étève mon coeur vers le Tout-Puissant; et,
quoique je retombe ensuite sur la terre, je sais
qu'enfin j'approcherai de son trône. J'ai soif du
Dieu vivant mais j'arriverai à ce bienheureux sé-
jour ou je contemplerai sa face. Aucun penchant,
aucun désir, aucune iàcutté de mon ame. n'est
inutile tout sera satisfait, réalisé, et mis pleine-
ment en usage dans une éternité de bonheur.

Réjouis-toi donc, ô mon ame de ton immor-
talité. Dès ici-bas, quelque éloignée que tu en sois
encore, tu peux cependant te livrer tout entière
à la joie qu'elle doit t'inspirer. C'est de Dieu lui-
même que tu as reçu t<; sentiment de l'éternité
ne t'arrête point aux choses visibtes. Au milieu
des plaisirs dont tu jouis dans ce monde, des es-
pérances qui te flattent de tous les biens qui te
sont échus en partage, aspire après ces plaisirs,
ces espérances, ces biens ineffables qui sont réser-



vés au monde à venir. Emploie tes nobles facultés
qui t'ont été départies, à t'élever vers le Ciel pour
lequel proprement elles t'ont été données. Créée
pour une existence immortelle; préserve-toi de la
séduction des sens, afin de ne pas tenir à des biens
passagers et peu dignes de toi. Dans la jouissance
des avantages terréstres, rappelle-toi souvent
cette consolante idée: Si; dès à présent, nous goû-
'tons tant de plaisirs et de douceurs, que sera-ce,
mon Dieu, lorsqu'unisà toi pour toujours, nous
jouirons, dans ton sein du bonheur d'exister!I
Si tu es si magnifique dans les dons que tu nous
fais sur la terre que ne feras-tu pas pour nous~
dans le Ciel

CCXVIF CONSIDERATION.

7!c/!e.EM?M sur MtO~-MK~me.

JE vis, et, sans que j'y pense, mon sang circule
dans mes veines qui sont disposées et garanties
avec un art admirable. Je puis goûter les douceurs
du sommeil; et dans un état ou je m'ignore mol~-
méme, dans ce corps qui paroit sans mouvement
et sans vie,'mon âme existe encore. Je me revente:
mes sens reprennent leurs fonctions; mon' ame
reçoit des idées plus vives, plus nettes; et, tout
environné des beautés de la nature, j'éprouve mille
sensations agréables. Est-ce moi qui suis la cause
de ces effets divers ? Ai-je imprimé aux premiers
principes,aux premicrsUncamensde mon corps,
ce mouvement mervéilleux lorsque j'étois p)ongé
dans le vide du néant, et que je ne savois ce que
c'étoit que le mouvement ? Ai-je formé Fassem-



blage des différentes parties de mon corps ? Moi,
qui ne connois même à présent que très-impar-
faitement leur arrangement et leurs combinaisons,
étois-je plus sage plus habile lorsque je n'exis-
tois pas encore.? Comment arrive-t-il qu'il me
soit impossible de déterminer le point qui sépare
le sommeil et la veille ? Quel est le mécanisme
de mon estomac, qui, sans mon ordre, et sans
que j'y contribue en rien, digère les alimens et
comment s'opère cette digestion ? D'où vient que
toutes les créatures de mon espèce ont la même
structure que moi et pourquoi, si je m'étois fait,
ne me serois-je pas formé d'une autre manière ? ?-

Est-ce moi qui ai crée toutes les beautés de la na-
ture, ou bien se sont-elles produites elles-mêmes ?
Qui est-ce qui m'a rendu susceptible et de plaisir
et de chagrin ? Qui est-ce qui fait sortir le pain
du sein de la terre pour me nourrir; et sourdre
les eaux, pour me désaltérer, pour empêcher que

mon corps ne se dessèche, et que le mouvement de
mes membres ne se trouve arrêté ? Qui fait tom-
-ber sur mes yeux des rayons-de lumière, afin que
je ne sois pas enveloppé dans des ténèbres perpé-
tuelles ? D'où me vient le bien que j'éprouve; et
d'où procèdent le mal et la douleur qui me sont
si sensibles? Pourquoi est-ce que je ne jouis pas
d'un bonheur continuel; et pourquoi, si j'ai pu
me donner l'existence, ne me suis-je pas formé
plus parfait ?

Pensées extravagantes et contradictoires, qui
décèlent seulement la perversité de ceux qtfi les
forment. Mon âme. malgré toutes ses imper-
fections, malgré les bornes qui la circonscrivent,
atteste la grandeur de l'Etre qui l'a créée, deTEtre
nécessaire, infiniment parfait, et dans la dépen-



dance duquel je suis tout entier. Mon corps, qub!-

que je n'en connoisse pas tous les ressorts, me
montre un Artiste suprême qui en a disposé toutes
les parties Comment l'hornm.e,si.foible et si bor-
né, pourroit-il concevoir et exécuter une machine
si compliquée, ou il ne se rencontre rien qui ne
soit en proportion en rapport et en harmonie ?a
JI n'est pas jusqu'à la moindre particule de mon
corps qui n'ait sa raison suffisante, qui ne soit
indispensable ou qui, du moins n'ait une liaison
intime avec toutes les autres parties. L'expérience,
aussi-bien que le raisonnement, ne laissent au-
cun doute à cet égard. Et certes, le Créateur doit
être, infiniment grand, puisque je ne suis pas le
seul qui ait à se glorifier d'avoir été formé avec tant
de sagesse et tant d'art Des millions d'êtres tels
que moi, une multitude innombrable de créatures
animées et inanimées semblent me crier d'une voix
unanime: Regarde l'Invisible; reconnos-te dans
ses ouvrages vois comment sa grandeur et ses per-
fections se manifestent, et en nous tous, et en toi-
même Considère le moindre d'entre nous il vit
comme toi il a reçu. comme toi le mouvement
et l'être. Ah! bénis celui qui nous a tous formés
d'une manière si propre à le dévoiler à tes yeux.

Oui, je rendrai à.mon Dieu', à mon Créateur,
des actions de grâces éternelles. C'est par lui que
je vis c'est par sa bonté que mon ame pense et
réfléchit dans un corps sain et bien conformé
c'est à lui que je suis redevable de tous lès plaisirs
que me proeurent les créatures dont je suis erivi-
ronné c'est par son ordre que toute la nature
remplit mon cœur de joie. Je vois briller en tout
ses divins attributs j'observerai en toutes choses
tion ineffable providence. Il connoît tous les hom-



mes il a Tœil sans cesse ouvert sur nous. Dieu
n'exige pas que nous passions nos jours dans la
tristesse et les ténèbres il ne veut pas que nous
regardions notre existence comme un malheur, il

nous permet de jouir, avec'un cœur reconnois-
sant, des plaisirs innocens de la vie. C'est lui qui
envoie la pluie et lance les rayons du soleil; pour
faire mûrir les fruits les plus délicieux; tandis que
tous mes efforts ne sauf'oient produire le moindre
brin'd'herbe.

Et ce ne sont pas seulement les choses, néces-
saires à la vie, que Dieu nous distribue d'une main
si libérale il nous accorde'encore ce que le monde
appelle richesses, plaisirs, fortune; et dont l'u-
sage bien réglé peut nous procurer de si grands
avantages. II dirige même les événemens de telle
sorte, que ceux qui paroissent les plus fâcheux
contribuent à,notre bonheur. En un' mot, après
nous avoir formés d'une manière si admirable, il
nous conserve, par une suite continuelle de pro-
diges et de bienfaits.

Heures si précieuses et si courtes de mon péle-
rinagé terrestre~ heures qui passez sans jamais re-
venir, ah puissé-je vous employer conformément
'but de mon existenceptii- lorsque jeau but de mon existence! puisse-je, lorsque je
sortirai de ce monde, parvenir à un bonheur plus
parfait, et qui me fasse approfondir en'cpre mieux
les mystères de la nature et de la grâce Puisse la
contemplation de ces merveilles, accompagnée de
la vertu de votre Esprit saint, m'exciter à vous
célébrer, vous, mon Créateur et mon Père! Puis-
sé-je enfin vous glorifier aussi long-tempsque vous

serez l'Etre des êtres, le souverain bien de vos
créatures t



CCXVIIP CONSIDÉRATION.

Relations de <'Ao?MM6 avec tes e~M6!Mj
tes ariimaux et tes fJy~CM.E;

GnAQ~B ouvrage de la nature ne nous présente que
des relations particulières l'homme nous en offre
d'universelles. En commençant par celles qu'a cet
être privilégié avec la lumière et le feu, nous ob-
serverons que ses yeux sont tournés à l'horizon
en sorte qu'il voit à la fois, et le ciel qui l'éclairé
et la terre qui le porte. Ses rayons visuels embras-
sent à peu près la moitié de l'hémisphèrecéleste
et de la plaine où il marche et leur portée s'étend
depuis le grain de sable qu'il foule aux pieds, jus-
qu'à l'étoile qui brille sur sa tête, à une distance
que l'on ne peut assigner. Il n'y a que lui qui jouisse
également du jour et de la nuit; qui puisse vivre
sous la zone torride et sous .la zone glaciale. Si
quelques animaux partagent ces avantages avec
l'homme, ce n'est que par ses soins et sous sa pro-
tection il ne les doit qu'à l'élément du feu dont
il est seul le maître. Quelque simple que soit la
manière de l'entretenir, aucun des animaux ne
s'élèvera jamais à ce degré de sagacité. Cette foible
barrière, qui déjà sépare l'homme de la brute, leurl'
est insurmontable.Dieu n'a confié le premier agent
de la nature qu'au seul être capable d'en faire usage
par sa raison.

L'utilité que l'homme tire de l'airn'est pas moins
étendue que celle qu'il tire du feu. Il y a peu d'a-
nimaux qui puissent, comme lui, le respirer au
niveau des-mers et au sommet des plus hautes



montagnes. Il est le seul être qui lui donne tant
de modulations dont il est susceptible. Tantôt il
le fait soupirer dans les chalumeaux, gémir dans
la flûte., menacer dans la trompette; tantôt il en
fait son esclave, et le force de mouvoir à son profit
une multitude de machines il l'oblige à le voiturer
sur lesr flots même de l'Océan..
L'eau, cet élément ou ne peuvent vivre la plu-

part des habitans de la terre, et qui sépare leurs
différentes classes d'une barrière plus difficile à
franchir que les climats, offre à l'homme seul la
plus facile des communications. Il y nage, il y.
plonge, il y poursuit les monstres marins dans leurs
abîmes; il y dàrde labaleine jusque sous les glaces;
et il aborde dans toutes les îles, pour y faire re-
connoitre son empire.

L'homme dicte des lois généralement autour de
lui sur la terre où il est né. La nature a placé son
trône sur son berceau tout ce qui a vie est con-
traint d'y rendre hommage à son roi. Quelque ir-
régularité qu'offre la face de son domaine, il est
le seul entre tôu& les êtres animés, qui soit formé
de manière à pouvoir en parcourir toutes les par-
ties également propre à gravir au sommet des ro-
chers et à marcher sur la surface des neiges à
traverser les fleuves et les forêts à cuenlir le cres-
son des fontaines et le fruit des palmiers à nourrir
l'abeille et à dompter l'éléphant.

Avec tous ces avantages, la Providence a ras-
semblé dans sa figure et dans tout son extérieur,
ce que les couleurs et les formes ont de plus aima.
blé par leurs consonnances et par leurs contrastes.
Elle y a joint les mouvemens les plus majestueux
et les plus doux. Dieu a réuni dans l'homme tous
les genres de beauté il cn a fait un assemblage



si merveilleux, que tous les animaux, dans leur
état naturet, sont frappés à sa vue, ou d'amour
ou de crainte; Ainsi s'acéomplit cette parole qui
lui donna l'empiredès les premiers joursdu monde.

Comme il est le seul être qui dispose du feu
principe de la vie, il est encore le seul qui exerce
l'agriculture, laquelle en est le soutien. Tous les
animaux frugivores en ont comme lui le besoin
et la plupart en partagent avec lui les fruits: aucun
n'en a l'exercice. Le bœuf ne s'avisa jamais de

ressemer les grains qu'il foule dans l'aire; ni le
le singe, le maïs des champs qu'il ravage. Chacun
des animaux est circonscrit dans un petit cercle
de moyens propresàsa subsistance l'homme'seul
élevé son intelligence jusqu'à celle de la nature.
Non-seulement il suit des plans, mais il s'en écarte,
s'il le faut pour son intérêt il leur en substitue
de nouveaux. ÏI couvre de vignes et de moissons
les lieux destinés aux forêts il dit au pin delà Vir-
ginie et au marronicr de l'Inde Vous croi-

'trez en Europe. La nature seconde ses tra-
vaux, et semble, parsa complaisance l'inviter à
lui donner des lois. C'est pour lui qu'elle a couvert
la terre de plantes et quoique leurs espèces soient
en nombreinfini, il n'yen a pas une qui ne tourne
à son usage. Tous les territoires lui nourrissent un
serviteur; mais les animaux qui réunissent le plus
d'utilités sont les seuls qui vivent avec lui par
toute,la terre. La vache pesante paît au fond des
vallées; la brebis légère, sur le flanc des collines,
le canard nageur mange les plantes fluviatiles; la
poule, à l'œil attentif, ramasse toutes les graines
perdues dans les champs tous reviennent le soir
à l'habitation de l'homme avec des murmures, des
bèlemens, des cris de joie, en lui rapportant le



tribut des plantes changées par une métamor-
phose inconcevable,eh tait, en beurre, en œufs,
'en crème.

Non-seulement l'hommefait ressortir à lui toutes
les plantes mais encore tous les animaux, quoique
leur petitesse leur légèreté, leurs forces, leurs
ruses, et les élémensmêmes semblent les soustraire
à son empire. Les légions infinies des insectes sont
la pâture de son canard et de sa poule ceS oiseaux
avalent jusqu'auxreptilesvenimeux,sans en éprou-
ver aucun mal; son chien lui assujettit toutes tes
autres bêtes.

L'homme a senti que, pour plaire à celui qui
étoit le principe de tous les biens, il falloit con-
courir au bien générât, et il s'est ëHorcé de s'é-
lever à lui par la vertu. Ce caractère religieux qui
le distingue de tous les êtres sensibles, appar-
tient à son cœur autant qu'à sa raison et l'on
peut dire qu'en.lui, c'est moins encore une lu-
mière qu'un sentiment. Les idées de l'inHni~de
l'universalité, de l'immensité de la gloire et de
l'immortalité, l'agitent sans cesse. L'homme, foi-
ble, misérable et mortel, s'abandonne partout à
ces passions célestes it y dirige ses espérances
ses craintes, ses plaisirs: heureux quand, il sait
les épurer de manière à se rendre digne de. son
Auteur, et se procurer ainsi la possession du bon-
heur qui ne doit jamais Snir I



]ji théorie générale du globe que nous habitons
la contemplation du règne minéral, du règne vé-
gétât du règne animal et enfin de l'homme tel
est le magnifique tableau qui s'est jusqu'ici offert
à nos regards. H nous a présenté le spectacle in-
nniment varié de toutce qui nous touche et nous
intéresse le plus dans ta nature visible. Mais sans
t'ëau, qui anime et vivifie ces différentes parties
la terre ne seroit plus qu'un globe sans produc-
tionset sans habitans. Agent presque universel,
t'eauj aidée de la chaleur, concourt à la forma-
tion, à l'entretien, à ta réparation de presque
toutes les substances qui composent les différens
ordres dc la nature les végétaux lui doivent leur
développement leur accroissement et leur vie
les minéraux ne se formeroient point dans le sein
de la terre, si l'eau ne dissolvoit, ne charrioit
avec elle, et ne réunissoit les principes qui tes
composent l'homme même et tous les animaux
tanguirbient et verroient bientôt terminer une
malheureuse vie, si l'eau n'élaboroitleurs alimens,

LIVRE IV.

L'EAU.

CCXIX' CONSIDÉRATION.

Des propriétés de <'MM, et'de ses p<M*<~
C~M~<MNM<M.



ne donnoit la Huidité aux humeurs qui circulent
dans leurs corps, et ne rafraîchissoitcontinuel-
lement l'air qu'ils respirent. Par le grand rôle que
joue cet élément dans les trois règnes et dans toutes
les parties de l'atmosphère qui avoisine la terre,
il mérite spécialement notre attention.

Le physicien observe la pesanteur de l'eau huit
cent cinquante fois plus considérable que celte de
t'air ses trois états, de glace de liquide et de va-
peur son élasticité, presque nulle dans l'état li-
quide, plus marquée dansceluide glace, et très-
considérable dans celui de vapeur sa dilatation
extrême par la chaleur, au point qu'elle occupe
quatorze cents fois plus d'espace que lorsqu'elle
est dans son état de liquidité.

Étendant davantage ces considérations, le chi-
miste s'occupe de l'effet de la chaleur sur l'eau
il la voit se réduire en vapeurs il insiste sur le
phénomènede t'ébuttition, due à une portion d'eau
aériforme, qui ne peut plus rester en dissolution
dans la partie encore liquide et chaude il prouve
que la vapeur est un vrai composé d'eau et de
chaleur il détermine tes effets de l'attraction qui
existe entre l'eau et l'air, et qui tient l'air empri-
sonné dans l'eau liquide, ou l'eau suspendue et
dissoute dans l'air. Ce fluide élastique chargé d'eau,
comme l'est souvent l'atmosphère, la laisse, sous
ses yeux, déposer par te refroidissement, et lui
montre la cause des brouillards et de la rosée.
Cette même dissolution d'eau par t'air, lorsque
celui-ci en est saturé, se trouvant spécifiquement
plus légère que t'air sec lui explique pourquoi le
mercure descend dans le baromètre, lorsque l'at-
mosphère est très-humide.

L'eau a toujours été appelée le ~f<tM~ <~M~o/-



t'~nt de <<t M(t<Mrc, et ce n'est pas sans raison
puisqu'aucun~ corps ne semble lui résister. Les
-pierres les plus dures sont creusées par ce liquide;
leurs molécules s'y tiennent même suspendues.
Les terres, portées pàr l'eau dans différons points
du globe, y sont ensuite déposées, soit eh cou-
ches horizontales ou inclinées ) soit en cristaux
réguliers dispersés çà et là dans des cavités sou-
terraines. Tous les sels se dissolvent dans ce fluide:
aùssi est-il très-rare de rencontrerl'eau pure Sou-
vent, dans une seule goutte se trouvent réunis
et les quatre élémens et les trois règnes de la
nature. On n'en sera point surpris, si l'on consi-
dère de combien dé particules étrangères l'eau
doit se mélanger en parcourant l'air et la terre.
Sans les parties de feu qu'elle contient, elle de-
vien droit solide et compacte car, privée de toute
sa. chaleur', elle se condense et acquiert la dureté
de la pierre Qu'elle soit imprégnée d'air, c'est ce
que prouvent les bulles qui s'en échappent, quand
on la soumet au vide, sous le récipient de la ma-
chine pneumatique, Elle contient des principes
de végétation, puisque les plantes tirent de l'eau
des sucs nutritifs, qu'elles croissent et se nour-
rissent par elle. Certaines plantes vivent dans son
sein. 'Quant au règne animal, il est de la dernière
évidence qu'il se distingue aussi dans les eaux.
Sans parler des poissons et des autres animaux
aquatiques dont elles sont peuplées, il n'y a pas
jusqu'aux simples gouttes qui n'aient leurs habi-
'tans, qu'on peut apercevoir* à l'aide du micros-
cope. On sait d'ailleurs avec quelle facilité les in-
sectes se propagent dans les eaux croupissantes.

Les chimistes ne regardent comme pure, que
l'eau qu'ils ont séparée, par l'évaporation, de,

toutes



toutes les matières fixes ,qu'elle pouvoit contenir
ils en reçoivent les vapeurs dans le haut d'un
o~m~tc~ où elles sont refroidies et condensées.
Cette opération est faite sans cesse en grand par
la. nature l'eau, élevée dans l'air y forme des
nuages/qui, précipités en pluie, sembleroient
devoir donner de l'eau pure; mais comme en
balayant l'atmosphère, elle se charge des corps
qui y sont suspendus ou dissous elle est bien
éloignée de l'être.

On a imaginé beaucoup de moyens pour con-
noîtrc la pureté de l'eau. Des observations simples
et faciles, telles que l'ébullitioti prompte, la cuis-
son des légumes, la dissolubilitëdu savon, réunies
à la saveur fraîche et à la qualité inodore, en
fournissent autant d'indices sûrs.

Telles ont été pendant long-temps, pour ta plus
grande partie les connoissances qu'on avoit ac-
quises sur l'eau les opinions sembloient absolu-
ment fixées sur la simplicité Ce sa nature on la
regardolt comme un élément. Mais on doit aux
recherches modernes des décoùvertes bien plus
grandes. Quelques philosophes avoient cru entre-
voir que l'eau se changeoit en air, bu que ces
deux êtres avoient une très-grande analogie. Les
expériences modernes ont en effet prouvé que l'eau
est un composé, et qu'elle contient une grande
quantité de la base de l'air vital. Par exemple,

en faisant passer de l'eau dans un canon de fusil
rougi au feu, le fer qui forme ce canon est cal-
ciné intérieurement; il augmente de poids; l'eau
est décomposéeen même proportion. D'après des
expériences multipliées, on a reconnu que l'eau
contient à peu près quatre vingt cinq parties
de la base de l'air vital ou oaM/~Me et quinze
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parties de la base du gaz inflammableou ~</t'o-
~Ote.

Par le moyen de cette découverte, on apprécie
l'action de l'eau sur les feuilles des plantes, qui,
exposées au soleil, absorbent l'hydrogène de ce li-
quide, et en séparentl'oxygènedans l'étatd'air vital,
le seul propre à la vie. Elle a jeté un grand jour
sur beaucoup d'autres phénomènes, dont la cause
étoit inconnue.

L'eau, qui semble faire la principale nourri-
ture des plantes, ne remplit pas avec autant d'é-
nergie la même fonction envers les animaux. Elle
n'est pas très-nourrissante pour eux par elle-mê-
me mais comme elle est très-subtile, elle dissout
les parties nutritives des alimens; elle leur sert de
véhicule et les charrie jusque dans les plus petits
vaisseaux elle se décompose par l'acte de la di-
gestion ;.et ses principes entrent- dans l'économie
animale. Elle est la boisson la plus saine celle
dont les hommes et les animaux peuvent le moins
se passer.

Avec quelle bonté Dieu pourvoit à nos besoins
Il a préparé chaque aliment, chaque boisson de
la manière la, plus convenable à notre nature et la
plus propre à conserver la santé et la vie. Bénis-
sons le Seigneur pour l'eau qu'il nous distribue
si libéralement. Elle étanche notre soif elle sert
à diriger les alimens et quand pour soutenir
notre existence ici-bas, nous n'aurions que le blé
des champs et l'eau des rivières, apprenons à nous
en contenter. Soyons toujours reconnoissanS et

supplions la .divine bonté de bénir ces alimens,
et de nous en faire jouir avec un cœur satisfait.



CCXX" CONSIDÉRATION.

La mer.: son flux et son f6/!M:K.

~N donne le nom de mers à ces assemblages
d'eaux salées qui environnent les confinons, et
qui, en plusieurs endroits, pénètrent dans l'inté-
rieur des terres, tantôt par de'larges ouvertures
tantôt par des détroits plus ou moins resserrés.
Tel est l'immense réservoir d'où sortent toutes les
eaux qui circulent sur notre globe, et où elles
viennent ensuite à se rendre comme à un centre
commun.

Le flux et reuùx est ùn'des phénomènes les plus
frappans que nous ôSrë là mer. Tous les jours

au passage de la lune par le méridien où quelque
temps après, on voit les eaux de l'Océan s'élever*r

sur nos rivages se retirer ensuite peu à peu et,
environ six heures après leur plus grande élévation,
se trouver à leur plus grand abaissement elles re-
montent de nouveau, lorsque lacune passe à la par-
t ie inférieure du méridien; en sorte que la haute et
la basse mer s'observent deux fois en vingt-quatre
heures, et retardent chaque jour dé quarante-
huit minutes, plus ou moins, 'comme le passage
de l'astre au méridien. Ces révolutions ne re-
viennent à la même heure, qu'au bout d'environ
trente jours, ce qui est précisément le temps qui
s'écoule d'une nouvelle lune à l'autre.

Les marées augmentent sensiblement au temps
des nouvelles et des pleines lunes, ou un jour et
demi après; et l'augmentation est surtout très-
sensible quand la lune est plus près de la terre
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et que son attraction, par conséquent, est plus
forte.

Le soleil cause une partie de l'élévation 'des
marées elles sont plus grandes dansles nouvelles
et les pleines lunes parce qu'alors les deux astres
attirent ensemble, et concourent au même effet
mais quand la lune est en quartier, le soleil dé-
truit environ le tiers de son effet. Ce mouvement
est aussi beaucoup plus considérable au printemps
et dans l'automne que dans les autres saisons
au contraire', les marées sont plus foibles dans
le temps des solstices.

Les circonstances locales produisentde grandes
différences dans les marées. Elles ne sont que de
trois pieds dans les mers libres elles vont jusqu'à
quarante ou cinquante à Saint-Malo parce que
les eaux y sont retenues par un canal trop étroit,
arrêtées dans un golfe et réfléchies ou répercu-
tées encore par les côtes d'Angleterre.

Des circonstances pareilles font que la pleine
mer n'arrive pas dans le temps même où la lune

est au plus haut du ciel, ou le plus près de notre
tête. Le frottement des côtes et du fond de la mer,
la ténacité et l'adhérence des parties de l'eau sont
autant d'obstacles qui la retardent.

Les marées sont moins sensibles dansles petites
mers. A Toulon, ville située sur la Méditerranée
elles ne sont que d'un pied environ, et arrivent
trois heures après le passage au méridien. Mais,
pour peu que le vent soit fort, il produit des dif-
férences plus grandes que l'effet des marées, et
les rend méconnoissables aussi dit-on, en géné-
ral, qu'il n'y a point de marée dans la Méditer-
ranée.

Il ne paroit guère possible, après tout ce que



nous venons d'observer, de ne pas conclure que
le flux et le reflux ne soient eh rapport avec les
mouvemens de la tune mais, sans vouloir appro-
fondir là cause de ce phénomène, réfléchissons
sur les vues que Dieu s'est proposées dans ces ré-
volutions remarquables. C'est une ignorance très-
pardpnhablé de ne pouvoir expliquer parfaitementt
les lois de la nature mais c'est une ingratitude
iuexcusable de né pas réfléchir sur l'influence que
ces lois et ces grands phénomènes ont sur la terre
que nous habitons.

Le premier avantage que nous procure le flux,
c'est de repousser l'eau dans les fleuves, et d'en
rendre le lit assez profond pour qu'il puisse ame-
ner jusqu'aux portes des grandes villes les mar-
chandises dont le transport seroit, sans cela, im-
possible. Les vaisseaux attendent ces crues d'eau
pour arriver dans les rades sans toucher le fond,
ou pour s'engager sans péril, dans le lit des ri-
vières. Après ce service important, les marées di-
minuent et laissent rentrer le fleuve dans ses
bords elles facilitent a ceux qui les habitent la
jouissance des commodités qu'ils tirent de sou
cours ordinaire.

Le balancement perpétue! des eaux nous pro-
cure un second avantage, en empêchant qu'elles
ne viennent a croupir, et a s'infecter par un trop.
grand repos. Il est vrai que les vents y contribuent
de leur côté mais, dans les calmes fréquens la
mer, qui est le réceptacle ou vont se rendre toutes
les immondices du globe, pourroit éprouver une
altération préjudiciable aux habitans de la terre.
Le mouvementalternatifdes eaux empêche les dé-
pôts nuisibles il atténue et sépare les matières
corrompues; et, pour mieux entretenir la mer



dans sa pureté, il y mêle et disperse partout le
sel dont elle est pleine, et qui en conserve la sa-
lubrité.

Les fréquentes agitations de ce'vaste amas d'eaux
qui environnentla terre, me rappellent celles dont
la vie est sans cesse troublée. Elle n'est qu'un flux
et un reflux continuel; elle croît, elle diminue;
tout y est sujet à de perpétuels changemens point
de joie, point d'espérance, point de bonheur qui
soient permanens. L'homme nage dans un fleuve
inconstant et rapide et malheur à celui qui, au
lieu de se dirigea vers le port, se laisse entraîner
dans l'abîme! Bénissons Dieu, toutefois, de ce que
nos inquiétudes et nos maux ne sont que passa-
gers une douleur excessive et durable est-aussi
peu compatible avec notre nature, qu'un bonheur
constant et parfait. Les vicissitudes mêmes de la
vie nous sont avantageuses. Une félicité non in-
terrompue nous conduiroit à l'oubli de Dieu, et
nous feroit tomber dans l'orgueil d'un autre côté,
une suite continuelle de disgrâces et d'infortunes
pourroit nous jeter dans l'abattement et nous en-
durcir le cœur. La Providence attentive a tout ar-
rangé avec sagesse. Soumettons-nous à elle dans
tous les événemens de la vie dans la prospérité
comme dans l'adversité, tachons de nous conduire
d'une manière qui soit digne des hautes destinées
auxquelles sa bienveillance nous appelle.



CCXXI' CONSIDÉRATION.

Singularités de ta mer.

0~ ne considère ordinairement la mer que du
côté enrayant on néglige lesmerveilles qu'elle nous
offre, les bienfaitsdonelle nous comble. Il est vrai

que la mer est un des élémens les plus redoutables
quand les vents s'élèvent, que les flots s'amoncë-
lent, et que la tempête s'est déclarée. Alors les vais-

seaux, agités avec violence sont emportés loin de
leur route; les vagues mugissantes semblent à cha-
que instant les engloutir ils se remplissent d'eau
souvent ils sont poussés sur des bancs de sable ou
contre des rochers sur lesquels ils-se brisent. Des
gouffres produits par des cavités immenses, où se
rencontrent des côurans opposés, finissent par les
ensevelir dans leurs abîmes.

Non moins dangereux, les typhons, qui s'élè-
vent de la mer vers le ciel, et planent dans les
airs au-dessus de UOcéan crèvent souvent avec
fracas, et causent de terribles effets. Ils s'appro-
chent d'un vaisseau, se mêlent dans les voiles.
l'enlèvent; puis, le laissant retomber, ils le fra-
cassent, ou le coulent à fond s'ils ne l'enlèventt
pas, ils brisent les mats, déchirent les voiles et
l'inondent.

Mais, quand même les tempêtes n'offriroient
aucun avantage, opinion insoutenable,dont nous
montrerons bientôt la fausseté, il y auroit bien de
l'ingratitude à ne faire attention qu'aux domma-
ges que la mer occasione, sans daigner réfléchir
sur la magnificence dès œuvres du Créateur, et
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sur sa bonté qui éclate jusque dans les profondeurs
de t'abîme. La première chose remarquable qui
se présente, c'est la salure de la mer. Une livre
de ses eaux contient environ une once de difTé-

rens sets, dont le sel marin forme la plus grande
partie. L'atHuence continuelle d'eau douce dans
ce vaste réceptacle n'en diminue pas sensible-
ment la salure. Si ce phénomène étoit dû à des
montagnes de sel que la mer recélât dans son sein,
il semble qu'elle devroit être plus salée dans cer-
tains endroits que dans d'autres cependant nous
n'en avons aucune preuve certaine. Il est possible
que les torrens et les fleuves y charrient des par-
ticules de salpêtre et d'autres sels: mais qu'est-ce
que cela, eu égard à la vaste étendue de l'Océan ?
Quoi qu'il en soit des causes de la salure de là
mer, elle étoit nécessaire pour que certaines fins
pussent être' remplies non-seulement elle pré-
serve ses eaux de la corruption, mais elle con-
tribue à leur donner cette densité qui fait que les
plus lourds fardeaux peuvent être transportés plus
facilement sur ses ondes, d'un bout du monde à
l'autre.

La couleur de la mer mérite aussi d'être obser-
vée..Elle n'est pas la même partout noire dans
les abîmes, elle se montre blanche et couverte
d'écume pendant la tempête. Argentées, dorées
et nuancées des plus belles couleurs, quand le
soleil couchant y fait luire ses rayons, ses eaux
unies comme une glace semblent être un miroir
où vont se peindre la couleur du fond et celle du
ciel. Différens insectes les débris des plantes ma-
rines varient-encore la couleur de la mer. Dans
le calme elle paroît quelquefois parsemée de bril-
lantes étoiles: souvent la trace d'un vaisseau qui



DE LA NATURE.

fend les ondes est lumineuse, et présente comme
une rivière de feu. Ces phénomènes doivent être
attribués aux insectes phosphoriques ou luisant
qu'elle renferme dans son sein.

Si toutes~ces merveilles ne suffisent pas pour
vous intéresser, du moins les créatures dont la
mer est.remplie exciteront-elles votre admiration.
Ici se découvre un nouveau monde, peuplé d'un
nombre prodigieux d'habitans. Plus variés peut-
être dans leurs espèces que les animaux terrestres,
ceux de la mer les surpassentpar la taille, et leur vie
est plus longue que celle des habitans de la terre
et de l'air. Que sont l'éléphant et l'autruche auprès
de la baleine dont la longueurest souvent de 60 à
yp pieds Elle vit aussi long-temps que le chêne,
et il n'est aucun animal dont là durée puisse être
comparée à la sienne. Cependant, selon certaines
relations, il existe dans l'Océan des animaux. qui
surpassentmême la baleine en grandeur.

Qui sera~tenté de faire la nomenclature des di-
verses espèces répandues à la superficie et au fond
des eaux ? Qui pourroit exprimer leur nombre, ea
déterminer la forme, la structure, la grandeur et
les propriétés? Qu'elle est Innnie la majesté du
Dieu qui a créé la mer! Ce n'est pas sans des rai-
sons très-sages qu'il lui assigna les deux tiers de lai
surperficie du globe. Les mers doivent être le grand
réservoirdes eaux elles doivent encore, au moyen
des vapeurs qui s'en élèvent, être la matière des.
pluies, de la neige et d'âutresmétéores semblables~
Quelle sagesse dans la connexion que les mers
ont entr'e.lles et dans le mouvement non inter-
rompu que le Créateur leur a imprimé t

Observons aussi que le fond de l'Océan est de
même nature que la superf!ci:e de la terre. On v
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trouve des rochers, des vallons, des cavernes, des
plaines des-plantes et des animaux. Les îles dont
sa surface est parsemée, ne semblent que les som-
mets de hautes montagnes. Et quand, on vient à
considérer que les mers sont la partie du globe sur
laquelle on a fait le moins de recherches, com-
ment se refuser à croire qu'elles renferment encore
une infinité de merveilles auxquelles ni les sens,
ni l'entendementde l'homme ne peuvent atteindre,
mais qui toutes sont un effet d'e sagesse du Très-
Haut ? Dans celles que tu peux connoître, admire,
û chrétien cet Etre suprême qui a établi, dans
l'Océan comme sur la terre, des monumens de
sa grandeur admire-le surtout dans cette immen-
sité d'étendue, qui, après l'aspect du ciel étoile
nous offre le spectacle le plus majestueux et le
plus imposant.

CXXIP CONSIDÉRATION.

Utilité des tempêtes.

DANs la saison des orages, quand les ouragans fu-
rieux troublent la terre et font trembler ses habi-
tans, nous mettons les vents et les tempêtes au
nombre des désordres et des fléaux de la nature.
Les avantages que nous en retirerons sont oubliés'
alors, et l'on no fait pas attention que, sans ces
prétendus désordres, nous serions infiniment plus
malheureux que nous ne le sommes. Rien cepén-

.dant de plus certain: les tempêtes sont-un des

moyens les plus propres à purifier l'atmosphère.
En effet, considérons la température qui domine
dans la saison de l'automne. Que de brouillards



épais et malsains que de jours pluvieux, sombrer
et nébuleux n'amène-t-elle pas à na suite Les
tempêtes sont principalement destinées à disper-

ser ces vapeurs nuisibles à les éloigner de nous
et c'est là, sans doute, un bienfait d'un prix ines-
timable.

L'univers est gouverné d'après les mêmes lois

que l'homme. La santé consiste, en grande partie,
dans l'agitation et le mélange des humeurs, qui,
sans cela, se corromproient. Il en est ainsi du
monde. Pour que l'air ne devienne pas nuisible à
la terre et aux animaux, il faut qu'il soit dans une
agitation continuelle. Ces mouvemens et ces mé-
langes indispensables sont opérés par les ouragans,
parles tempêtes, qui rassemblent les vapeurs des.
différentes contrées, et qui, n'en formant qu'une
seule masse, mêlent ainsi les bonnes et mauvaises,
en corrigeant les unes par les autres.

Les tempêtes sont même utiles à la mer. Si elle
n'étoit pas souvent agitée avec violence, le seul
repos de l'eau, où tant de matières subissent la
putréfaction/luiferoit contracter un degré de cor-
ruption qui deviendroit mortel à ces armées in-
nombrables qu'elle renferme dans son sein; aux
navigateurs qui en parcourent la surface; à tous
les êtres animés, qui ne pourroient manquer d'en
éprouver les funestes influences. Le mouvement
est l'ame de toute la nature: il y entretient l'ordre;
il en prévient la destruction. Réceptacle commun
ou tous les écoulemens de la terre vont se rendre,
et ou tant de millions de substances animales et
végétales déposent leurs excrémenset leurs dépouil-
les, la mer seroit-elle exceptée de la loi générale ?P
Elle doit avoir son mouvement, comme le sang
des animaux a le sien les autres causes qui lui



procurent une agitation douce, uniforme, et pres-
que insensible, ne suffisent pas pour en secouer
et en purifier la masse entière. Il n'y a que tes
tempêtes qui puissent opérer cet effet salutaire;
et il faudroit s'aveugler, pour ne pas voir les avan-
tages qui doivent en résulter pour l'homme et pour
tous les êtres vivans.

Voilà une partie des utilités qui nous reviennent
des tempêtes et telles sont les raisons qui empè-
chent le sage de les considérer comme des fléaux
destructeurs, ou du moins comme de véritables
désordres. Souvent, il est vrai, les tempêtes ont
précipité dans l'abîme des vaisseaux richement
chargés elles ont détruit l'espérance du cultiva-
teur dévasté des provinces; répandu de toutes
parts t'épouvante la désolation et l'horreur. Mais
est-il rien dans la nature qui n'ait ses inconvéniens,
et qui ne puisse devenir funeste à certains égards ?
Compterons-nousle soleil parmi les'ûéaux de no-
tre globe, parce que sa position nous ferme, pen-
dant quelques mois le sein de la terre, et qu'en
d'autres saisons sa chaleur brûle nos grains et des-
sèche nos champs ? Les phénomènes qui doivent
nous paroître formidables sont ceux dont les avan-
tages se réduisent à rien, en comparaison des
maux qu'ils nous attirent. Mais peut-on dire cela
des tempêtes, si l'on envisage l'utilité qui en ré-
sulte pour la terre, pour les hommes et pour-les"
animaux?il

Ces considérations n'empêchent pas que dans
certaines circonstances, nous ne puissions regar-
der les maux que nous endurons comme des ins-
trumens de la vengeance divine, mais qui rentrent
dans l'ordre par le but qu'elle s'y propose. Recon-
noissous, en dernière analyse, que Dieu a tout



arrangé avec sagesse, et que nous devons le remer-
cier de la constitution actuelle des choses. Heu-
reux l'homme intimement convaincu que tout,
dans le monde, se rapporté au bien universel des
créatures; que le mal qui peut s'y rencontrer est
compensé par des avantages sans nombre et que
les moyens dont la Providence se sert pour nous
éprouver, ou pour nous punir, sont eux-mêmes
des biens dont l'eSet général dédommage abon-
damment du mal qui en résulte dans certains cas
particuliers

CCXXIir CONSIDÉRATION.

De <<t navigation.

PiRMi les avantages que nous procure la mer, la
navigation tient, sans contredit, un rang consi-
dérable. Pour un esprit accoutumé à réfléchir, cet
art peut donner lieu aux méditations les plus im-
portantes. Ici, la curiosité est tout à la fois exci-
tée et satisfaite en différentes manières, et tout y
devient une source de nouveaux plaisirs. Nous
n'envisageons, d'ordinaire/ta navigation que du
côté des avantagesque le commerce en retire mais
pourquoi ne jetterions-nous pas un coup d'oeil sur
la pesanteur même et sur le mouvementdes vais-
seaux, sans lesquels la navigation ne sauroit-avoir
lieu?

Quelle surprise, au premier aspect, de voir une
masse aussi énorme nager sur un élément aussi
léger que l'eau La charge d'un navire est immen-
se, et sa pression sur le uuide qui le soutient doit



être prodigieuse.Un vaisseau dè guerre de 800 hom-
mes d'équipage a, d'ordinaire, les provisions né-
cessaires pour nourrir cette multitude de personne**
pendant trois mois, et il est monté de 7o pièces
de canon. Or, en ne donnant à chaque individu
que cent livres de poids; à un canon, que six
quintaux, quoique plusieurs de ces instrumens
meurtriers en pèsent quarante et plus; et en sup-
posant que chaque homme ne mange que trois li-

vres pesant par jour, ce calcul modéré présente
néanmoins une charge énorme encore, dans cette
énumération ne se trouvent compris, ni la pesan-
teur propre du vaisseau, ni les agrès, ni tout ce
qui est nécessaire à son entretien, non plus que
les~munitionsde guerre ce qui égale et même
surpasse la somme totale des objets que nous ve-
nons d'énoncer. Or,. n'est-ce pas une chose in-
concevable, et qui paroit opposée aux lois de la
nature, que cette lourde masse puisse être pous-
sée par un vent assez fofble ?

p

Il n'y a rien là.cependant que de très-nature!;
et même le con traire, ne pourroit arriver sans mi-
racle. Comment, le navire, avec toute sa charge,
peut-il flotter Comment l'eau dont les parties
ne tiennent pas les unes aux autres, peut-elle avoir
assez de force et de consistance pour le soutenir ?P
C'est un effet de l'équilibre le vaisseau enfonce,
jusqu'à ce que le volume d'eau qu'il déplace lui
soit égal en pesanteur; et de cette manière l'élé-
ment qui le supporte n'est pas plus chargé du.vais-
seau, qu'il ne l'étoit de l'eau que le vaisseau a
remplacée.

Autrefois la navigation étoit beaucoup plus pé-
rilleuse et plus pénible qu'elle ne l'est maintenant.
On u'osoit se hasarder en pleine mer on naviguoit



près des-terres, et sans trop s'écarter des côtes. Du

temps d'Homère.,ilfalloitaux héros de grands
préparatifset de longues délibérations, avant qu'ils
se déterminassentà passer la mer Egée l'expédi-
tion des Argonautes, c'est-à-dire le trajet de la
Propontide et du Pont-Euxin antérieur de beau-
coup à ce poète, fut chanté comme un exploitmer-
veineux. Qu'étoient néanmoins ces navigations en

"comparaison des nôtres ?P
C'est la découverte de la boussole qui nous a

fait traverser les mers avec tant de confiance c'est
elle qui nous met en état d'entreprendre des voya-

ges que l'antiquité eût traités de fabuleux. L'ai-
guille aimantée, en se tournant constamment vers
le nord, instruit- le' navigateur des régions ou il se
trouve et de celles ou il veut aborder. Dans les
jours les plus nébuleux, dans les ténèbres de la
nuit, au milieu du vaste Océan, cet instrument
lui sert de guide, et le mène d'une extrémité de
la terre à l'autre.

On réûé.chit peu sur les avantages de la navi-
gation et peu de personnes pensent à rendre au.
Créateur les actions de grâces~quemérite ce bien-
fait. Homme, qui que tu sois, c'est à elle que tu
dois directement ou indirectement une grande par-
tie des choses qui conviennent à ta subsistance.
Les aromates eties médicamcnstemahqueroient,
ou du moins ne te parviendroientqu'à grands frais,
si,des vaisseaux ne les amenoient dans nos ports.
Que nous serions à plaindre, si nous étions obli-
gés de transporter par terre toutes les choses né-
cessaires à la vie La charge d'un navire se compte
par tonneaux, le tonneau pèse deux mille livres,
et il est desnaviresqui portent jusqu'àsixcentston-
neaux, c'est-à-dire 1,200,000 livres. Pourvoiturer



parterre une pareille charge, il faudroit, en comp-
tant, mille livres par chaque-cheval, trois cents
charriotsattelés de quatre chevaux chacun, sans
parler même du poids des charriots, et autant
d'hommes pour le moins. Mais alors, les riches-

ses des autres parties du monde, seroient nulles
pour nous.

La navigation paroitra un plus grand 'bienfait
encore, si l'on considère que c'est par elle que
la connoissance de l'Evangile est parvenue jus-
qu'aux~ nations les plus éloignées. Cette pensée
m'inspire une vive reconnoissance envers Dieu
mais, d'un autre côté, je le bénis de ce que ma
vocation n'est point d'affronter les flots, ni d'ex-

poser ma vie à des périls continuels. Cependant,
tandis que, à l'abri des dangers, je passe tranquil-
lement mes jours au sein de ma famille, je dois au
moins, recommanderau Maître desélëmens, ceux
de mes frères qui sont obligés de parcourir de vas-
tes mers, et d'entreprendre, pour le bien de la
société, les voyages les plus dangereux.

CCXXIV CONSIDERATION.

4

Or~Mte </M rMM~e~Ma: 'et des /!cM~M.

P LACÉES cpmmunëmeat dans des vallons; ombra-
gées par des arbres qui croissent sur leurs bords
perpétueHement rafraîchies par l'eau nouveUe qui'
y afflue sans cesse animées par le chant des
oiseaux qui viennent y chercher un abri contre
l'ardeur du soleil, et une eau limpide. pour se dé-
saltérer et s'y baigner les sources et les foutames.



sont pour l'ordinaire des endroits charmans.
Arrêtons-nous-y; et, mollement assis sur le tapis
de gazon et de fleurs qui borde leur enceinte, ré-
fléchissons sur leur origine et sur les progrès à la
faveur desquels nous les verrons se transformer
en fleuves majestueux.

D'où peut venir un fleuve tel que le Rhône ?
QueUe puissance préside à l'entretien du Danube
et du Gange Ou sont placés les réservoirs im-
menses, et, pour ainsi dire, éternels, qui four-
nissent ces eaux toujours renouvelées, et remplis-.
sent, par des canaux inconnus ces vastes lits

avec une profusion assez grande pour pourvoir à
tous nos besoins, et assez mesurée pour ne pas
inonder la terre, au lieu de la fertiliser?P

Tous les grands fleuves sont formés par la réu-
nion des rivières les rivières proviennentdes ruis-
seaux qui vont s'y rendre, et les ruisseaux naissent
des sources et des fontaines. Mais d'où viennent
les sources elles-mêmes ? L'eau, par sa pesanteur
et sa.fluidité, occupe toujours les lieux les plus
bas de la terre d'où tirent donc leur origine celles
que distribuentsi constamment les régions les plus
élevées?P

Les pluies, la neige, les rosées, et généralementt
toutes les vapeurs qui tombent de l'atmosphère
fournissent cette masse énorme d'eau qui coule
des sources sur toute la superficie du globe de
là vient que les fontaines et les rivières sont si

rares dans l'Arabie déserte et dans une partie de
l'Afrique, où jamais il ne pleut. Ces eaux, par
diverses ouvertures s'insinuent dans le corps des
montagnes et des collines elles s'arrêtentsur des
lits tantôt de pierre, tantôt de glaise-, qu'elles
ne peuvent traverser: là, elles s'accumulent, et



forment des fontaines; ou bien elles s'amassent
dans des cavités, dans des grottes, qui débordent
ensuite ou dont les eaux s'échappent peu à peu
par mille et mille crevasses, pour gagner toujours

-le bas, où leur poids les entraine.
C'est de la mer que proviennent toutes les eaux

qui fertilisent la terre. Les vapeurs qui s'en élèvent
suffisent bien au delà pour fournir au cours de
tous les fleuves et ce sont les montagnes qui, par
leur structure arrêtent les vapeurs et les pluies,
les rassemblent dans leur sein et forment ces
courans passagers ou perpétuels, selon l'étendue
et la profondeur du bassin qui les réunit. En cou-
ronnant de glaces éternelles les sommets décharnés
des hautes montagnes, l'Auteur de la nature a
préparé les réservoirs inépuisablesqui doivent four-
nir sans cesse à l'entretien des grands fleuves, et
leur faire braver les plus longues sécheresses. Sus-
pendus, en quelque sorte, dans les couches su-
périeures de l'atmosphère, ces immenses glaciers

y sont hors de l'atteinte des causes qui échauffent
les couches inférieures, et qui, durant les ardeurs
de la canicule précipiteroient la fonte de leurs
glaces. Ainsi, elles ne fondent que lentement et
par degrés des millions de filets d'eau distillent
peu à peu de leur surface extérieure, échauffée
par le soleil, et, rassemblés en ruisseaux, ils se
précipitent de rochers en rochers, pour aller nour-
rir les fleuves et fertiliser les campagnes. Dans les
jours froids, au contraire, ce sont les couches in-
térieures qui fournissent le plus abondamment à
l'entretien des fleuves.La chaleur inhérente au
globe, qui agit en tout temps sur ces couches,
en détache de toutes parts des filets d'eau qui se
rendent, par mille canaux souterrains, dans-les



sources des fleuves et préviennent leur épuise-
ment.

La mer, malgré tous ses sels, est donc réelle-
ment ce qui sert à étancher notre soif. Le vent'
nous apporte les vapeurs qui s'en exhalent les
pointes des montagnes servent à les fixer; les trous,
les crevasses, les inégalités'quirendent le terrein
moins agréable aux yeux, introduisent les eaux
dans le sein des montagnes les couches des ma-
tières dures les arrêtent.

Lorsqu'au lieu d'enfermer la mer dans l'intérieur
de la terre Dieu résolut de la tenir à découvert,
et permit au soleil et aux vents d'en élever dans
l'air un autre océan de vapeur douces et bienfai-
santes, il créa en même temps ces grandes excrois-
sances qui semblent défigurer notre globe et ne
tendre à rien d'utile. Ce sont elles, cependant
qui servent partout, au cœur des continens et des
îles à réunir constamment la quantité d'eau né-
cessaire pour former ces courans qui sont comme
les liens de la société. Nulle connexion apparente
entre la mer qui nous borne au couchant, et les
rochers affreux des Cévènes, des Vosges et des
Alpes qui nous bornent au levant et toutefois,
ce sont ces rochers et l'Océan dont l'heureuse har-
monie concourt à ne pas nous laisse~manquer
d'un des élémens les plus nécessaires à la vie. Ces

coteaux qui terminent si agréablement notre -vue
nous fournissent une claire fontaine, un ruisseau
utile mais les Alpes qui s'élèvent entre l'Italie et
la France y font couler le Rhin, le Rhône et
le Pô et, quoique ces' montagnes soient frappées
la plupart d'uneéternelle stérilité, elles fohtréel~
lement de ces grandes régions deux jardins de dé-
lices. Les Alpes et les Cévènes abattues, aussitôt



la Lombardie est desséchée, et une partie de la
France se change en un désert affreux. Toutes les
pièces qui composent le globe s'entrelacent donc
mutuellement; tout est lié la terre entière est
l'ouvrage d'une Intelligence unique, et le bien de
l'homme en est,visiblement la fin.

C'est Dieu qui, sur les hauteurs de la terre,
appelle ces sources bienfaisantes, lesquelles tan-
tôt coulent et serpentent entre les rochers tan-
tôt se précipitent en cascades et tantôt sont gros-
sies par de nouvelles eaux. Il parle, et du sein dus
montagnes les fontaines jaillissent, les sources de-
viennent des ruisseaux bientôt des rivières et de
superbes fleuves qui portent partout la fertilité et
l'abondance. Les habitans des campagnes vont s'y
désaltérer, y chercher l'ombre et la fraîcheur; et
les eaux qui ruissèlent dans les forêts font la joie
des bêtes sauvages dont elles étanchent la soif.

CCXXV" CONSIDERATION.

Utilité des rivières.

i))EN des hommes, en calculant l'espace que les
rivières o~upeht sur notre globe et les grandes
portions de'terrein qu'elles enlèvent à la culture
s'imaginent qu'il seroit plus avantageux qu'elles
fussent en moindre quantité. Mais il suffit d'exa-
miner la sagesse et les proportions qu'on voit ré-
gner dans cette partie de l'univers, qui est la de-
meure de t'homme, pour. en conclure que ces ca-
naux vivifians n'y ont point été jetés au hasard
ni sans aucune vue d'utilité pour tous les êtres qui
l'habitent.



Quel ornement, quelle richesse dans la nature,
que le cours d'une rivière Soit que je m'arrête
à considérer le mouvement de ses eaux, soit que
j'observe les utilités qu'elle nous procure; la beauté
de son cours me ravit la multitude des biens
qu'elle nous amène me remplit de reconnois-~
sance.

Ce n'est d'abord qu'un filet d'eau qui coule de
quelque colline sur un fond de glaise ou de sable.
Le moindre caillou suffit pour l'embarrasser dans
sa route; il se détourne, et se dégage en murmu-
rant il s'échappe enfin se précipite gagne la
plaine, et, grossi par la jonction de quelques au-
tres ruisseaux, il se forme un lit, prend un nom
et devient une rivière. De vastes prairies une
riante verdure accompagnent fidèlement son
cours elle tourne autour des collines et serpente
dans les plaines, comme pour embellir et fertili-
ser plus de lieux à la fois.
La rivière est le rendez-vous de tout ce qu'il y
a d'animé dans la nature. Mille oiseaux, de.toutes
les couleurs et dé toute espèce de ramage; viennent
sanscesse jouer sur son gravier, voltiger sur sa
surface, s'abreuver de ses eaux, pécher nager et
plonger à l'envi ils ne la quittent qu'à regret,
quand le retour de la nuit les contraint de rega-
gner leur retraite.

Alors, les bêtes sauvages en jouissant à leur
tour mais l'aspect du soleil, elles abandonnent
la plaine à l'homme, et la rivière aux troupeaux,
qui, deux fois le jour, quittent leurs pâturages
pour venir sur ses bords se désaltérer, ou chercher
l'ombre et la fraîcheur. La rivière ne nous plaît
pas moins qu'aux animaux elle coule au milieu*u

de nos habitations: nous abandonnons commu-



hément les montagnes et les bois pour fixer nos.
demeures le long de son cours riant et fertile.

Enfin, après avoir enrichi les cabanes des pé-
cheurs, fertilisé Je séjour des laboureurs, donné~
de beaux points de vue aux maisons de plaisance;
après avoir fait l'ornement et la joie des campa-
gnes, elle arrive dans les villes et y coule majes-
tueusement entre deux files dé grands édifices et
de palais qu'elle orne, et qui contribuent aussi à
Fembellir.

Le premier but du Créateur, en formant les ri-
vières, a été, sans doute, de fournir aux hommes
et aux animaux un des élémens les plus nécessaires
a la vie. L'eau qui provient des puits, surtout
lorsqu'elle a séjourné long-temps et sans mouve-
ment sous la terre, détache et charrie des parti-
cules qui peuvent être nuisibles. Celle des rivières,
toujours à l'air libre et toujours agitée, s'épure, se
dégage de tout ce qui .peut la salir, et devient
ainsi la boisson la plus salubre pour tous lés êtres
animés.

L'utilité des rivières s'étend plus loin encore.
C'est à elles que nous devons la propreté les agré-
mens de nos demeures et la fertilité de nos cam-
pagnes. Toujours nos habitations sont malsaines,
quand elles se trouvent environnées d'eaux dor-
mantes ou de marais, ou lorsque le défaut de quel-
que source y cause la sécheresse. Le moindre ruis-

.seau rafraîchit l'air des environs,,il y répand de
douces rosées. Quel contraste frappant entre les
lieux arrosés dé quelques eaux, et lé pays auquel
la nature a refusé ce secours L'un est sec, aride
et désert les autres ressemblent à un jardin dé-
licieux où les bois, les vallons, les prairies les
campagnes prodiguent à l'envi leurs trésors. Une



rivière y serpente et fait toute la différence de
ces contrées elle porte partout avec elle la pros-
périté, la fraîcheur et souvent ce bienfait s'étend
à plusieurs lieues, et même à des distances con-
sidérables, par les rosées qu'y distribuent les
vents.

Dans cette étonnante diversite~d'opérationsde la
nature se retrouve toujours !e caractère d'un seul
ouvrier et l'intention bienfaisante d'un père. Avec
quelles difficultés se feroit le commerce, si les
fleuves ne nous amenoient, des pays même les
plus éloignés, les productions qui ne peuvent croî-
tre dans le nôtre! De combien de machines se-
rions-nous privés si nous ne pouvions les mettre
en activité au moyen des rivières que de poissons
délicats nous manqueroient, si elles ne nous les
fournissoient avec abondance J'avoue que si nous
n'avions point de rivières, nous serions préservés
de ces inondations qui quelquefois occasionent,
dans le plat pays, des dégâts et des dévastations
funestes mais cet inconvénientempêche-t-il donc
que les rivières ne soient un bienfait de la Provi-
dence ? Les avantages nombreux et permanens que
nous en retirons ne l'emportent-ils pas de beau-
coup sur le mal qu'elles font ? Les inondations
n'arrivent que rarement, et ne s'étendent guère que
sur un petit nombre d'endroits.

Toute la nature concourt à nous rendre heu-
reux. La privation d'un seul des bienfaits de Dieu
détruiroit une grande partie de notre bonheur.
Dépourvue de ses rivières, la terre perdroit'toute
sa fécondité, et ne seroit plus qu'un stérile amas
de sable. Quelle multitude innombrable de créa-
tures périroient tout-à-coup si la main qui creusa
tant.d'utiles canaux yenoit à les dessécher!Ah!



que de grâces ne dois-je pas à celui qui ordonna
aux rivières et aux Heuves d'exister et comment
pourrois-je jouir des avantages qu'ils me procu-
rent, sans bénir l'Auteur de tant de biens!

CCXXYI' CONSIDÉRATION.

Des eaux wtM~~f~ chaudes OM /<'o~M.

ON voit, en différentes contrées, un grand nom-
bre de source: dont l'eau n'est ni douce comme
l'eau de pluie, ni salée comme celle de la mer
mais elle se trouveunie avec des substances mi-
nérales infiniment atténuées, qu'elle extrait des
entrai)!es de.ta terre, et qu'elle tient en dissolu-
tion. Parmi ces sources, les une: sont chaudes,
les autres sont froides.

Naturellement, l'eau est froide dans l'intérieur
de la terre elle y a précisément le même degré
de chaleur ou de froidure que les réservoirs et les
canaux qui la contiennent, que les sables, les
pierres, les terres à travers lesquels ce fluide se
filtre. Les sources d'eau douce qui naissent du creux
d'un rocher ou d'une cavité profonde, ont, en tout
temps, à peu près la même température elles ne
paroissent chaudes en hiver et froides en été que
par comparaison avec la température actuelle de
l'atmosphère.

Mais l'eau peut s'échauffer dans l'intérieurde la
terre, soit par le voisinage d'un feu réel, tel que
celui d'un volcan, d'une mine de charbon enflam-
mée, soit par quelque effervescence intrinsèque.
Celle qui vient à rencontrer des amas de pyrites

les



les décompose, les fait entrer en effervescence, et
acquiert ainsi une chaleur qu'elle peut conserver
jusqu'à l'endroit ou eUe devient source.

De là; les eaux minérales, qui varient selon la
nature des substances où elles s'infiltrent. Il en
est de bitumineuses, de savonneuses, de ferrugi-
neuses, de sulfureuses, de vitrioliques, etc. se-
lon la nature des principes qu'elles tiennent en
dissolution. Les eaux minérales froides sont celles
qui n'excèdent pas le degré de chaleur de l'atmos-
phère, ou de la terre les eaux minérales qui ont
un degré de chaleur supérieur à celles-ci, se nom-
ment eaux chaudes ou tAcf~M~M.

Ces eaux, soit qu'on les considère relativement
à leur formation ou par rapport aux utilités sans
nombre qui nous en-reviennent, sont sans doute
un don précieux du Ciel. Mais que d'ingratitude
nous avons souvent~ à nous. reprocherà cet égard!
Les lieux ou ces sources de vie coulent pour les
hommes avec tant d'abondance sont-ils toujours
ce qu'ils devroient être~ des lieux consacrés à la
reconnoissance et à la louange du Médecin par
excellence ?

Les eaux thermales et les bains chauds ont été
distribués sur la terre avec une prodigalité qui
montre l'intention du Créateur. Dansl'AHemagne
seule, oh en compte près de cent vingt et ces'

eaux ont un te! degré de chaleur, qu'il faut les
laisser refroidir pendant douze, et quelquefoispen-
dant dix-huit heures, avant qu'on puisse s'en ser-
vir pour les bains. Ce n'est pas du soleil que pro-
vient une chaleur si extraordinaire; car alors, ces
eaux ne la conservëroient qu'autant qu'elles 'se-
roieùt exposées à l'action de cet astre elles la per-
droient pendant la nuit, et plus encore durant
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l'hiver; Elles la doivent donc aux feux souterr;~ns

ou aux matières qu'elles dissolvent.
Les vertus propres à plusieurs eaux minérales,.

chaudes ou'froides, ont engagé tes chimistes à en
rechercher la nature; et ils y sont parvenus en les
analysant, c'est-à-dire en séparant les divers prin-
cipes ,qu'eUes tiennent en dissolution, et en les
examinant.' Cette connoissance donne lieu de for-
mer des eaux minéralesfactices, semblables aux
eaax minérales naturelles, et qui en ont les pro-
priétés, autant du moins que l'art peut imiter la
nature. Il ne s'agit, pour cela, que de donner à
l'eau pure les princ~es qui caractérisent l'eau
minérale qu'on, se propose d'imiter, et de les y
faire entrer dans la même proportion où ils se
trouvent dans celle-ci: Peut-être même seroit-il
possible de donner aux eaux factices un mérite
supérieur, en un sens, à celui des eaux minérales
qui peuvent renfermer trop ou trop peu de cer-
tains principespropres à combattre telle espèce de
maladie. On conçoit que, l'art peut augmenter à
volonté, dams telle ou telle,eau factice, les prin-
cipes salubres relatifs à l'effet qu'on veut produire;
qù'il petit diminuer ou retrancher, les principes
contraires à cet effet et approprier ainsi cette eau
au genre particulier d'infirmitéqu'elle est destinée
à détruire ou à soulager..

Admirons les richesses inépuisables de la bonté
divine,'préparant pour les hommes ces sources
salutaires qui ne tarissent jamais Les eaux mi-
nérales peuvent, sans doute avoir été.destinées
encore à d'autres usages. Quel est le mortel'qui
puisse assigner le terme des utilités d'un objet quel-

w conque ? mais il n'en est pas moins incontestable
qu'elles ont été aussi produites pour la conserva-



tion et pour !a santé des humains. C'est pour toi,
ô homme! que Dieu fait jaillir ces sources bicn-
faisantes; Sois donc touché de sa tendresse, toi,
surtout, qui as éprouve la vertu de ces eaux, et
qu'elles ont peut-être arraché des portes de la mort.
Que ton ame, pénÉtrée de reconnoissance et de
joie, s'élève vers le Père céleste qu'elle le glorifie,
en imitant ses bienfaits que tes richesses soient,
pour tes frères malheureux, des~sourcesde conso-
lation et de vie.

CCXXVII' CONSIDÉRATION.

La glace e< <M glaciers MtttMfC~.

QUOIQUE l'eau soit naturellement fluide un cer-
tain degré de froid lui Tait perdre sa fluidité et la
couvertit eu une masse dure et solide que l'on ap-
pelle glace.

L'eau gèle communément quand la température
de l'air environnant répond au st!ro du thermo-
mètre de Réaumur, et elle se gèle d'autant, plus
promptement, que le froid est plus grand, et
qu'elle est elle-même plus pure. Une eau dormante
gèle plus aisément qu'une eau qui coule; un fleuve
tent'et paisible, qu'un ûeuve rapide et impétueux
les bords d'une rivière,.que le courant ou le fil de
l'eau. `

Le froid qui condense tous les corps, produit
un eSet contraire sur l'eau convertie en glace il
la'dilate, et en augmente le.volume.' C'est' pour

cette raison que la glace demeure suspendue sur
l'eau. L'augmentation que l'eau acquiert, en se
glaçant, égale~environ la quatorzième partie du

t
<<.



volume qu'elle avoit étant Suide de sorte qu'une
masse d'eau qui, étant liquide, occupoit quatorze
pieds cubes, en occupe quinze étant transformée
en glace. C'est cette dilatation cette augmenta-
tion de volume qui donne tant de force à la glace.
Les efforts qu'elle fait, en certains cas, sont prodi-
gieux'; et tout le monde connoît la fameuse ex-
périence dans laquelle un canon de fer épais d'un,'
doigt, rempli d'eau et bien fermé, ayant été ex-
posé à une forte gelée, creva en deux endroits
au bout de douze heures. Muschenbroëk ayant cal-
culé l'effort que fait la glace en pareil cas, a trouvé
qu'il étoit équivalent à une force capable de sou-
lever un poids de vingt-sept mille sept cent vingt
livres. On ne doit donc pas s'étonner, ajoute-t-il,
que la glace fasse casser les vaisseaux qui la con-
tiennent qu'elle soulève les pavés; qu'elle fasse
çrever les tuyaux de fontaine qu'on n'à pas la pré-
caution de tenir vides pendant la gelée qu'elle
fende les pierres, les arbres, etc.

C'est par la même raison que-là gelée est si fu-
neste aux plantes, lorsqu'elles sont en sève l'a-
bondante quantité de liquide dont elles sont alors
remplies, dilatée par~la congélation, déchire leurs
fibres et altère toute l'économie de leur organi-
sation.

Convertie en glace par un grand froid, l'eau
acquiert une telle dureté, qu'on a de la peine à la
rompre avec le marteau. On vit, en t y~o, à Pé-
tersbourg, un palais construit de glace, et d'une
belle architecture. Devant cet édiGce étoient des
canons, aussi de glace Le boulet d'une de ces
pièces, chargée d'un quarteron de poudre, perça,
à soixante pas une planche de deux pouces
d'épaisseur sans que le canon, qui n'en avoit



qu'environ quatre cédât à une si forte explo-
sion.

La glacé, même dans le plus grandfroid, s'exhale
continuellement en vapeurs. Dans le froid le plus
vif, quatre livres de glaces perdent, par l'évapo-
ration, une livre de leur poids en dix-huit jours;
et, dans l'espace de vingt-quatre heures, un mor-
ceau de quatre onces devient plus léger de quatre
grains mais les circonstances font varier les ef-
fets.

D'ordinaire, la glace commence par là superfi-
cie de l'eau c'est une erreur de croire qu'elle se
forme au fond et qu'elle surnage ensuite car le
froid, venant de l'atmosphère', ne peut avoir son
effet au fond, saus s'être fait sentir auparavant à
la superficie.

Quand la congélation commence, on voit se for-
mer, sur la surface d'une eau tranquille de pe-
tites aiguilles qui s'implantent les unes aux au-
tres, sous différens angles, et qui se réunissent
pour former une pellicule très-mince. A ces pre-
miers filets en succèdent d'autres ils se multi-
plient, et s'élargissent en forme de lames, qui
augmentant elles-mêmes en nombre et en épais-
seur, s'unissent à la première pellicule.

Une masse de glace formée par une lente con-
gélation ,paroit assez homogène et assez transpa-
rente, depuis sa surface extérieure, qui s'est gelée
la première, jusqu'à deux ou trois lignes de dis-
tance en dedans; mais dans le reste de son inté-
rieur, et surtout vers son milieu elle est inter-
rompue par une grande quantité de bulles d'air;
et la surface supérieure, qui d'abord s'étoit for-
mée plane, se trouve élevée eu bosses, et toute ra-
boteuse.

3



Une prompte congélation répand indiuerem-
ment les bulles d'air dans toute la masse qui,
par là, est plus opaque que dans le premier cas
la surface supérieure est aussi et plus convexe et
plus inégale.

II existe, et sur la surface et dans l'intérieur de
Ia"terre un grand nombre de glaciers naturels
où l'eau, en été aussi-bien qu'en hiver, est cons-
tamment solide. Les premiers doivent leur con-
gélation aux frimas qui régnent éternellement, sur
les montagnes qu'ils occupent les autres; placés
dans l'intérieur de la terre, ou règne communé-
ment une température bien moins froide que
celle qui gèle l'eau à sa surface, doivent leur exis-
tence à des amas de glace qui, entretenant tou-
jours la même température dans ces vastes cavi-
vités, y congèlent les nouvelles eaux qui viennent
s'y rendre.

Parmi les glaciers exposés à l'action de l'air et
du soleil, un des plus merveilleux est celui de
Grindelwald, en Suisse là, le fond d'un vallon
et la pente d'une montagne se présentent, dans
une étendue d'environ cinq cents pas, sous l'image
d'une mer horriblement agitée, et dont les flots
suspendus auroient été subitement'saisis par la
gelée on en voit, dans les Alpes, plusieurs au-
tres assez semblables. Quel spectacle, quand, dans
un beau jour d'été placé sur un coteau fleuri, au
voisinage d'un de ces glaciers, l'observateur dé-
couvre, d'un même coup d'œil, et les frimas de
l'hiver, et les fleurs du printemps, et. les fruits de
l'été, et ceux dé l'automne Frappé de ce prodi-
ge, il s'écrie avec attendrissement Quel ordre
quelle variété, quelles beautés dans tous les ouvra-
ges de la nature Comme tout y concourt à rem-



plir les desseins d'un Dieu bienfaisant! Ah! s'il
m'étoit donné d'avoir une-connoissanceplus intime
de ses vues profondes, et des fins qu'il se propose
en chaque phénomène, dansquelle extase je me
trouverois plongé, puisque le peu que je connois
me cause de tels ravissemens
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,¡ LIVRE V.

L'Ajr..

CCXXVIir CONSIDÉRATION.

Nature de fair, et ses propriétés.

Ij'AtR est ce corps fluide et subtil qui environne
notre globe, et que respirent toutes les créatures
vivantes.,Sans cet élément, la terre, quoique ar-
rangée avec tant d'art, quoique enrichie de ce
vaste amas d'eau qu'elle contient, ne seroit qu'une
masse affreuse incapable d'entretenir la végéta-
tion des plantes et la vie des animaux.

Cet immense volume d'air qui s'élève à une as-
sez grande hauteur au-dessus de la surface de~Ia
terre et qui participe à son mouvement diurne
et annuel; cet air, quoiqu'il soit si près de nous,
qu'il nous enveloppe de toutes parts, et que nous
en éprouvions continuellement les effets, ne nous
en est pas mieux connu, quant à sa véritable na-
ture. Ce que nous savons., au moins, et dont nous
pouvons nous convaincre, lorsque nous agitons ra-
pidement la main, en la portant vers notre visage,
c'est que -l'air est quelque chose de matériel. Il
n'est pas moins incontestable qu'il est Guide; que
ses parties sont désunies qu'elles glissent aisé-
ment les unes sur les- autres et obéissent ainsi à
toutes sortes d'impressions. Si l'air étoit un corps



solide, il ne seroit ni réspirable, ni perméable,
>

et n'auroit point rempli les intentions du Créa-
teur. La pesanteur est une propriété qui lui est
commune avec tous les corps, et, quoiqu'il soit
huit cents fois plus léger,que l'eau, cette pesanteur
ne laisse pas d'être très-considérable, c'est elle qui
soutient le mercure dans le baromètre, qui élève
l'eau dans les pompes; occasioue l'écoulement des
liquides parles syphons, et fait couler le lait dans
la bouche de l'enfant qui tette. Une colonne d'air,
égale en hauteur de celle de l'atmosphère, pèse
autant que .vingt-huit pouces de mercure, ou
trente-deux pieds d'eau. de même base. En n'esti-
niant qu'à deux mille livres la force avec laquelle
il pèse sur un espace d'un pied en carré un
homme haut de six pieds, soutient continuelle-
ment une-masse de vingt-huit milliers, ou deux
cent quatre-vingtsquintaux poids immense,dont
nous sérions écrasés sans la résistance de l'air qui
est dans notre corps, et qui lui fait équilibre.

L'élasticité de l'air n'est pâs moins certaine que
sa'pesanteur il fait continuellement effort pour
occuper un plus grand espace et, quoiqu'il se
laisse comprimer, il ne manque jamais de se dé-
bander lorsque la compression cesse. La chaleur
manifeste singulièrement cette propriété de l'air,
qui, dans sa dilatation peut occuper un espace
cinq ou six cent mille fois plus grand que celui
qu'il occupoit auparavant, sans que cette prodi-
gieuse dilatation lui fasse rien perdre de sa force
élastique.

Les premiers chimistes avoient considéré l'air
comme un élément les découvertes de plusieùrs
modernes paroissent démontrer qu'il est un vrai
mixte. Personne n'ignore que les matières com-
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bustibles ne peuvent brûler sans air; qu'elles s'é-
teignent dans l'eau, et même dans tous les flui-
des élastiques qui, avec l'apparence de l'air, n'en
ont pas véritablement les propriétés. En faisant
plus d'attention à ce phénomène, on a décou-
vert que l'air atmosphérique étoit diminué et réel-
lement absorbé par les corps qui brûient; de ma-
nière qu'en allumant, sous une cloche de verre
contenant cent pouces de cet air, du soufre ou du
phosphore ces corps en absorbent plus de vingt-
cinq pouces, après quoi leur combustion s'arrête

un autre corps enflammé plongé dans le résidu
de cet air, s'y éteint tout-à-coup.

On a conclu de ces faits, que l'air atmosphéri-
que est un composé de deux fluides élastiques
l'un, qui en fait un peu plus du quart, extrême-
ment respirable-et propre à la combustion l'au-
.tre, formant près des trois quarts de l'atmosphère,
lequel n'est propre ni à la respiration ni à la
combustion et en qui existe une' qualité assez
semblable à celle de ces vapeurs suffocantes qui
s'exhalent de certaines sources sulfureuses, ou de

certaines substances qui se putréfient. C'est la
combinaison de ces deux principes qui forme l'air
propre à entretenir la vie des plantes et celle des
animaux. En retirant la portion d'air absorbée par
les corps brûlés, on a trouvé que cet air, beau-
coup plus pur que celui de l'atmosphère, pouvoit
servir à brûler trois fois plus de substances com-
bustibles qu'un égal volume de ce dernier. Une
bougie allumée, ou tout autre corps combusti-
ble, en ignition plongé dans'cet air, brûle avec
une rapidité beaucoup plus grande que dans l'air
atmosphérique. On a donné le nom d'<M)* vital il
ce fluide et, comme sa base, fixée dans beau-



coup de corps combustibles leur donne un ca-
ractère acide, on a appelé cette base principe aci-
f~<Mt< ou oxygène. C'est le même que nous avons
vu faire une des parties constituantes de l'eau. ·

L'autre fluide qui constitue l'air atmosphérique,
dont il fait un peu moins des trois quarts, est
nomme ~<M aso<6, par opposition au premier
il éteint les bougies., tue les animaux, et est un
peu plus léger que l'air commun.

Ces deux principes varient en quantité,.dans
l'atmosphère, suivant beaucoup de circonstances
mais le plus ordinatrëment, cent parties d'air
commun en contiennent soixante-douze de gaz

azote et,vingt-huit d'air vital. Cette proportion,
établie par la nature, est celle qui paroît convenir

-à la respiration des animaux. Par cette fonction,
l'air vital est changé en, eau et en une espèce d'a-
cide, connu sous. le, nom d'acide carbonique et
la portion de chaleu)' qu'il perd dans cette opéra-
tion, paroît absorbée par le'sang des animaux
c'est pour cela que ceux qui n'ppt point de pou-
mon~ propres à respirer l'air, ont le sang très-peu
échauBe.

Il en est de la, respiration comme de la.combus-
tion. Lorsque les animaux respirent pendant trop
long-temps le même air, toute la portion d'airvi-
tal se trouve changée en acide carbonique, et en
eau et commeil! ne peuvent respirer le gaz
azote restant, ils meurent bientôt au milieu de ce
dernier ûuide', môle à; l'acide carbonique, qui ne
peut pas servir davantage à la respiration. Telle
est la'raison'du-dangerdes lieux trop renfermés,
et la cause des malheurs arrivés dans les circons-
tances où les hommes se sont trouvés entassés dans
des espaces'tr.op étroits. Mais la respiration et la
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combustion deviendront plus faciles à compren-
dre; quand nous nous serons occupés du feu.

Toutes ces merveilles sont bien dignes de mon
admiration elles m'annoncent la grandeur, la
puissance, la bonté du Dieu que j'adore. Quel au-
tre auroit pu rendre l'air propre à tant d'usages ?
C'est lui qui est le Créateur et le Maitre de la pluie,
de la neige, des vents et des tonnerres oui, c'est
lui qui fait toutes ces choses. Avec quelle intelli-
gence n'ont pas été mesurés la quantité, le poids,
le ressort et le mouvement de l'air Avec quelle
bonté n'a-t-il pas été modifié pour servir à un
si grand nombre de fins utiles aux créatures Se-
roit-il donc possible que, respirant à chaque ins-
tant cet élément si nécessaire à la conservation de
mon être, et en éprouvant continuellement les bé-
nignes influences je fusse insensible aux tendres
soins de celui qui le créa pour moi ? Une telle in-
gratitude ne me rendroit-elle pas indigne du bien
que je ressens toutes les fois que je respire Oui
je joindrai ma voix à celle de toute la création
pour célébrer les louanges du Tout-Puissant je
lui adresserai des chants d'allégresse, et je le bé-
nirai pendant toute la durée de ma vie.

CCXXIX' CONSIDÉRATION.

a

~<m~p~M</e~a<err~.

UNE substance rare, transparente, élastique en-
vironne la terre de toutes. parts, jusqu'à une cer-
taine hauteur c'est ce qu'on aommet'~nK~A~rc,
où se forment tes nuées, les veats, tous les mé-



téores. Cette substance aérienne n'est pas à beau-
coup près, un corps homogène elle est toujours
chargée d'une quantité considérable de vapeurs
et d'exhalaisons, qui s'échappentdu sein des mers,
des rivières, de la terre elle-même.

La région inférieure de l'atmosphère, pressée
par l'air supérieur, est, par cette cause, plus épaisse
et plus dense, comme l'éprouvent ceux qui. mon-
tent sur de hautes'montagnes. Mais il est impos-
sible de déterminer avec précision la hauteur de
la masse totale seulement on conjecture qu'elle
est de quinze ou seize lieues. La ~<M~e région de
l'atmosphère s'étend jusqu'à la hauteur où l'air
n'est plus échauffé par les-rayons que la terre ré-
ûéchit la moyenne région, espace où se forment
la pluie, la neige et la grêle, va jusqu'au sommet
des plus hautes montagnes, et même jusqu'aux
nuées les plus élevées. Echauffée seulement, par
des rayons qui tombent directement et à-plomb
cette région est beaucoup plus froide'que la région
inférieure mais vraisemblablement moins que la
<rûM!~m6, qui s'étend jusqu'à l'extrémité de l'at-
mosphère.

De la diversité des particules qui s'élèvent de la
terre dans l'air, résulte, dans l'atmosphère une
diversité qui est très-sensible. Un air pesant est
plus favorable à la santé qu'un air trop léger, parce
que la circulation du sang et la transpiration insen-
sible s'y font mieux. L'air, quand il est pesant,
est ordinairement serein un air léger est toujours
accompagné de nuages, de pluie ou de neige co
qui le rend humide. Mais, s'il est moins pesant,
nonobstant les vapeurs aqueuses dont il est rem-
pli, c'est que l'eau réduite en vapeurs, occupant
un espace quatorze mille fois plus considérable



que dans son état ordinaire, la masse de l'atmos-
phère en devient nécessairementplus légère.

Une trop grande sécheresse dessèche le corps hu-
main, et lui est très-nuisible; mais elle n'a guère
lieu que dans les contrées très-sablonneuses. Un
air humide relâche les fibres il arrête la trans-
piration insensible, et si, outre cela, il est chaud,
il dispose les humeurs à la putréfaction. Quand,~
au contraire, l'air est trop froid, les parties solides
se contractent excessivement; les fluides s'épais-
sissent et de là résultent des obstructions et des
inflammations. Le meilleur est donc celui qui est
plutôt pesant que léger qui n'est ni trop sec, ni
trop humide, et'qui n'est que peu ou point chargé
de vapeurs nuisibles.

Eh formant l'air atmosphérique, pour concourir
à là vie des plantes et des animaux, l'Auteur de
la nature a donné aux deux principes qui le cons-
tituent le degré d'amnité qui devoit les unir d'une
ma iëre convenable à leur destination. L'air vital,
seul et séparé du gaz azote, seroit, par son excès
d'activité aussi préjudiciable à la vie animale et
végétale que le second, séparé du premier. Quand
la juste proportion qui doit régner entre les deux
principes constitutifs de l'air se trouve acciden-
tellement altérée sur quelque partie du globe, l'a-
gitation de l'atmosphère, le mouvementdes eaux,
la végétation des plantes, etc., y rétablissent l'or-
dre naturel,en ramenantles deux principesà cette
proportion qu'exige la nature.

Outre les météores dont nous avons parlé, c'est
encore à l'atmosphèreque nous devons les crépus-
cules qui prolongent le jour dans les.diverses con-
trées du globe.

Les villes et les provinces seroient bientôt dé-



peuplées, si Fairétoit dans un repos continuel.
Sans les orages et les tempêtes, qui en purifient
la masse, et dispersent au loin les vapeurs et tes
exhalaisons nuisibles, le monde entier deviendroit
en peu de temps un vaste cloaque.

Qu'ils sont touchans les soins que prend de nous
le Pèrecommun des créatures S'il n'existoit point
d'atmosphère, ou si elle étoit différente de ce
qu'elle est, notre globe ne seroit qu'un affreux
chaos. C'est une bonté sage, qui, dans la nature,
règle tout de la manière la plus propre à faire le
bonheur des êtres sensibtes. 0 homme à chaque
avantage que te procure l'atmosphère, souviens-
toi du Dieu dont procèdent tous les biens et,
dans les transports de piété et de reconnoissance
que la considération de ses bienfaits doit t'inspirer,
loue.ton Créateur, redouble pour lui d'amour, et
dévoue-toi entièrement à son service.

CCXXX'CONSIDÉRATION..

Utilité et nécessité de l'ai1'.
L'Am est un des éiémens auxquels le globe que
nous habitonsdoit sa vie, sa conservation,.sabeauté.
Grànd nombre de changemens que nous observons
dans les difTérehs êtres qu'il renferme, dépendent
de l'air: il est absolument nécessaire à ta conser-
vation des animaux qui peuplent la terre il l'est
aux habitans des eaux, qui ont autant besoin, d'un
air .frais et renouvela,.que tous les Êtres vivans.
Les oiseaux, pour être en. état de voler, doivent
être soutenus par cet élément. Leurs poumons ont
des ouvertures par ou l'air qu'ils respirent s'ia-



tinue dans la capacité de leur ventre le corps de
!'o!seau, rempli et gonflé ainsi par l'air, en devient
plus léger et plus propre à voler*Les plantes mêmes,
pour croître, ont. besoin d'air c'est à cet effet
qu'elles sont remplies de cette multitude de tra-
chées qui servent à le pomper, et au moyen des-
quelles, jusqu'à la moindre particule de la plante
est abreuvée du suc qui lui convient.

Mais si l'air réunit tant de -propriétés utiles,
u'est-il pas naturel, d'un autre côté, de craindre
que les vapeurs et les exhalaisons qui s'échappent
des entrailles de la terre, les émanationsqui s'élè-
vent de toutes les substances animales et végétales
en état de putréfaction sur sa surface-, les miné-
raux qui se décomposent, se subtilisent et se por-
tent- dans l'atmosphère ne fassent de ce fluide
un composé de parties plus ou moins nuisibles à
l'économie animale ?

Nous ne pouvonsdisconvenir que chaqueportion
d'air que nous inspirons rie soit effectivementcom-
posée de particules les unes salutaires, les autres
dangereuses. Mais la souveraine Sagesse a su tem-
pérer ce mélange, de manière que la masse totale
qui en résulte, possède les propriétés nécessaires
à la vie de tout ce qui respire; et cet effet s'opère
par quantité de moyens qui méritent toute notre
admiration.

L'atmosphère peut être considéré comme un
vaste laboratoire dans lequel s'exécutent nombre
de mélanges et de fermentations qui combinent,
selon diQérentes proportions, les ingrédiens qui
s'élèvent dans l'air. Les mouvemens rapides dont
ce fluide est agité, répandent au loin, et distri-
buent dans une plus grande masse, les substances
étrangères dont la surabondance deyiendroit per-



hideuse. Différentes substances les fieutralisent,
s'opposent aux effets dangereux qu'eUes pourroient
:produire séparément, et donnent à l'air la salu-
'brité qu'il doit.àvoir pour être propre'à la respira-
tion.

Un autre moyen entre lés mains de la nature,
pour conserver la salubrité dé l'air, malgré les
causes qui tendent continuellement à la lui faire
perdre, c'est l'acte de la végétation. Les plantes ont
beaucoup de part dans l'opération par laquelle la
Providence conserve l'air atmosphérique dans la
degré de pureté nécessaireà notre conservation;
Elles absorbent, comme un aliment qui leur est
propre, des émanations nuisibles aux étres-vivans,
et n'admettent qu'en partie l'air vital très-salutaire
aux animaux. Ceux-ci après avoir fait leur pro-
fit de l'air purifté, en le respirant, le rendent à
leur tour aux plantes, chargé de parties qui con-
viennent à leur accroissement.
Cette opération bienfaisante du règne végétal

commence chaque jour, après que le soleil est levé,
et qu'il a, par l'influence de sa lumière, ou ré-
veillé les plantes engourdies pendant la nuit, ou
renouvelé leur action interrompue durant l'obscu-
rité. Leurs feuilles, frappées par les rayons de cet
astre, décomposent l'eau, et en absorbent la partie
constituanteque l'on nomme hydrogène elles en
séparent ainsi l'oxigène, dont une grande partie
fondue par la lumière et par le feu, se dégage cri
état d'air vital. Les plantes que des bâtimens, ou
des arbres hauts et touffus, empêchentd'être frap-
pées des rayons solaires, ne dégagent point d'air
pur, et,'par conséquent, ne corrigent pas celui
qui est malsain au contraire, les feuilles privées
du contact de la lumière, ne donnent plus que du



gaz acide carbonique. La production de l'air vital
par les plantes diminue vers la fin du jour, et cesse
entièrementau coucher du soleil. Econqmie:admi-
rable Les feuilles se conservent aussi long-temps
que leur présence est indispensable pour remédier
aux' inconyéniens de la chaleur, cause très mar-
quée de corruption et d'infection de l'air on les voit
tomber dès que le froid se fait sentir. Mais elles
subsistent dans les contrées où la chaleur et la cor-
ruption, se soutenant perpétuellement, rendent
leur action continuellement nécessaire. De là., il
est aisé de reconnoitretUne des grandes causes de
la salubrité de l'air en,été. Dans l'automne, quand
les feuilles sèchent et tombent, et au printemps,
avant qu'elles soient développées, l'air est malsain
à proportion de ce qu'il fait chaud; parce que la
plus grande partie des feuilles qui ont la propriété
de corriger le mauvais air, n'existent point,. ou
n'ont qu'une foible.action.

L'air des marais est toujours plus ou moins mal-
faisant et l'on sait qu'il s'exhale de ces terreins,
des fluides dangereux. Pour y remédier, autant
qu'il se peut, il est bien remarquable que les plan-
tes aquatiques, ou marécageuses, sont précisément
celles qui dégagent le plus d'air vital, et qui puri-
fient le plus l'air commun.

Ce ne sont pas seulement les plantes salubres,
qui purifient l'atmosphère par l'abondance d'air
vital qu'elles y répandentpendant le jour les plan-
tes les plus venimeuses, celles qui portent la plus
désagréable odeur, nous rendent un pareil service;
peut-être même ces dernières ont-elles été desti-
nées, par la nature, à absorber plus dè principes

-matfaisans.
C'est donc une vérité à,laquelle il n'est pas pos-



sible de se refuser, que tout a ses utilités ou sa
fin dans l'arrangement universel.) Il n'est pas jus-
qu'au moindre brin d'herbe, qui' bé joue un rôle
dans cette merveilleuse économie;, et qui ne tra-
vaille;, en silence pour le plus grand bien des êtresyivans.

CCXXXP CONSIDÉRATION.

IiM <;6MM. w

IjES vents ne sont autre chose que l'air agité pas-
sant d'un endroit à l'autre d'un trait continu, et
qui, s'il est trop comprimé, poussé avec ùn'e ex-
trême vitesse, occasione les ouragans les plus ter-
ribles.. Des .villages entiers renversés de fond eh
comble; d'antiques forêts abattues et déracinées

les Hots de la mer élevés et accumulés en monta-
gnes mugissantes tel est l'effethorrible de ces cou-
rans aériens, qui de temps en temps se précipitent
d'une plage vers une autre, avec une immense
force impulsive. Les vents qui se meuvent avec
assez de vitesse pour abattre et pour déraciner de
grands arbres, parcourent trente-deux pieds par
seconde: mais cette vitesse est quelquefois bien
plus considérable; et un habile physicien a obser-

vé, en. Angleterre, un vent qui parcouroit soixan-
te-six pieds dans le même espace de temps.

Il règne beaucoup de diversité dans les vents.
En quelques endroits ils sounlentdurant toute l'an-
née, et ne cessent de se fàire sentir que lorsqu'un
vent prédominant et contraireen empêche acci-
dentellement !e cours. Entre les deux tropiques, les

navigateurs éprouven t toujours un vent qui souffle
d'orient en occident;, avec quelque déclinaison



et qui, quoique assez foible, s'oppose à leur retour
vers le premier de ces points, par là même route
qu'Us ont suivie en-navigant vers l'occident. Dès
vents, connus sousJenom de môussons, soufilent
dans la mer des Indes, du sud-est, depuis le mois
d'octobre jusqu'aumois de mai; et du nord-ouest,
depuis le mois de mai jusqu'au mois d'octobre.

Certaines mers, certains pays, ont des vents ou
des calmes qui leur sont propres. En Egypte et
dans le golfe Persique, il règne souvent, pendant
l'été, un vent brûlant qui empêche la respiration,
et qui consume tout. On voit quelquefois, au cap
de- Bonne-Espérance, se former un nuage qu'on
appelle le nuage funeste ou ~t<e-~CBM/ d'a-
bord très~petit, il grossit à vue d'oeil; et bientôt
il en part un furieux orage, qui agite horriblement
les vaisseaux, et les précipite au fond de la mer.

Les vents inconstans et variables sans direction
ni durée fixe, règnent sur la plus grande partie du
globe. Quelques-uns, il est vrai, peuvent souuler
plus souvent dans un endroit que dans un autre
mais ce n'est point à des époques déterminées ils
commencent ou cessent sans aucune règle, et va-
rient à proportion des diverses causes qui déran-
gent l'équilibre de l'air. La chaleur et le froid; la
plùie et le beau temps; les montagnes et les dé-
troits, les caps ou promontoires, etc., etc., peu-
vent cpntribuët'beaucoup à interrompre leur cours,
et à changer leur direction.

Tous les jours, et presque partout, lorsque l'air
est entièrement calme et tranquille, on'sent
quelques momens après l'aurore,' un vent d'est
assez vif, qui annonce les approches du soleil et
qui continue encore quelque temps après le lever
de cet astre. Ce métcore est dû sans doute à



ce que l'air, échauffe par !e soleil levant, se ra-
réne, et, en se ~dilatant, pousse vers~ l'occident
l'air contigu- d'où provient nécessairement un
vent d'est, qui cesse ensuite pour nous,à mesure
que nous nous trouvons dans un air plus chaud.
Par la même raison-, le vent d'est doit non-seu-
lement devancer toùjours le soleil dans la zone
torride, il doit aussi souffler avec .plus de forée
que dans nos contrées où l'action de cet astre
est beaucoup plus modérée. Voilà pourquoi l'on
sent constamment,dans la ~r<MK<6MMrpac</MMe,
unventsounlant de l'est à l'ouest, ou du levant
au couchant.

Les vents ne sont point un effet du hasard, et
dont on ne puisse assigner ni la destination ni en
partie les causes. Quant à celles-ci, on ne sauroit
douter qu'il ne faille les chercher dans les varia-
tions du chaud et du froid, dans la position du
soleil, dans la nature du sol dans l'inflammation
des météores dans la résolution des vapeurs en
pluie dans l'absorption instantanée de certaines
espèces de gaz, et autres causes semblables, capa-
bles d'agiter avec l'air plus ou moins de force. Par
exemple, dès que l'air devient plus chaud il ac-
quiert, par son élasticité, plus de force pour s'é-
tendre de sorte que, f'orsqu'une contrée se trouve
par quelque accident, plus échauffée que celle
qui l'avoisine, l'air doit nécessairement couler de
l'une à l'autre, et produire du vent. En vertu du
mouvement de rotation de la terre, il doit en ré-
gner un perpétuel, de l'est à l'ouest enfin l'at-
traction de la lune, qui est capable d'élever les
eaux du globe, doit communiquer quelque mou-

vement à l'atmosphère, même à une très-grande
hauteur



Ici, comme dans toutes ses œuvres, le Créateur
manifeste sa sagesse et sa bontét Il règle le mou-
vement, la force et la durée des vents et il leur
prescrit la carrière qu'il doivent parcourir. Lors-
qu'une longue sécheresse fait languirles animaux
et dessèche les plantes, un vent qui vient du côté
de la mer, ou il s'est chargé de vapeurs bienfai-
santes, abreuve les prairies, et ranime toute la
nature. Cet objet est-il rempli ? un vent sec ac-
court de l'orient, rend à l'air sa sérénité et ra-
mène le beau temps. Le vent du nord emporte
et précipite toutes' les vapeurs nuisibles de l'air
d'automne. A l'âpre vent du septentrion 'suc-
cède le vent du sud, qui naissant des contrées
méridionales, remplittout de sa chaleurvivinante.
Ainsi, par ces variations continuelles, la fertilité
et la santé sont maintenues sur la terre.

Du sein'de l'Océan s'élèvent dans l'atmos-
phère, dss fleuves qui vont couler dans les deux
mondes. Dieu ordonne aux vents de les distri-
buer et sur les iles et sur les continens. ,Ces invi-
sibles enfans de l'air les transportent sous mille
formes diverses. Tantôt ils les étendent dans le
.ciel comme des voiles d'or, et des pavillons de
soie, tantôt ils les-roulent en forme d'horribles
dragons, et de lions rugissant, qui vomissent les
feux du tonnerre: ils les versent sur les montagnes,
en rosées, en pluies, en grêle en neige, en tor-
rens impétueux. Quelque bizarres que paroissentt
leurs services, chaque partie de la terre en reçoit,
tous les ans'sa portion d'eau, et en éprouve l'in-
fluence. Chemin faisant, ils déploient sur les.plai-
nes liquides de la/mer la variété de leurs carac-
tères. Les uns rident à peine la surface de ses
flots, les autres les roulent en ondes d'azur ceux.



ci les bouleversent en mugissant, et couvrent d'é-
cumes les plus hauts promontoires.

Qui pourroit, ô mon Dieu ne pas vous rendre
les adorations qui vous sont dues P Tous les élé-
mens sont entre vos mains; et, à votre parole
puissante ils s'irritent ou s'apaisent. -Vous l'or-
donnez aussitôt les ouragans s'élèvent, ils volent
de mers en mers, de climats en climats à un
commandementnouveau, le calme renaît de toutes
parts. Comment ne sérois-je pas tranquille sur
mon sort-? Il est entre les mains de Dieu. Celui
qui dirigeà son gré les vents et les tempêtes né
pourroit-il heureusement régler mes destinées ? P

Et tandis qu'à sa voix toutes les variations du mo-
bile élément concourent au bien des créatures,
-ne saura-t-il faire contribuer à mon vrai bonheur
toutes les vicissitudes de la fortune ?

CCXXXII' CONSIDÉRATION.

JY<~M)'C et pfO~Zt'<~ du son.

LJf son tendre et plaintif, qui fait couler des lar-
mes un son vif èt animé, qui nous arrache à la
mélancolie et nous rend à la joie un son doux et
paisible, qui calme'la fureur et désarme la féro-
cité un son fier et menaçant, qui intimide l'au-
dace et Mt trembler le crime un son ferme et
martial,qui.ehfarite le courage et soutient la vail-
lance le son, en un mot, qui se diversifie en
tant de inanières, qui a tant d'empire sur notre
âme qui calme et émeut nos passions, n'est qu'un
air diversenient modifié.

Chaque son est produit au moyen de l'air qui



nous environne; mais toute agitation de l'air n'est

pas propre à la production du son. Pour qu'il se
forme, il faut que l'air subitement comprimé se
dilate et s'étende ensuite par sa force élastique

ce qui fait une sorte de tremblement ou d'ondu-
lation, semblable, peu près, aux ondes et aux
cercles concentriques qui se forment dans l'eau,
quand on y jette une pierre; ou bien encore aux
mouvemens que prennentles différenspoints d'une
corde d'instrument que l'on pince. Mais si ce mou-
vement ondulatoire n'avoit lieu que dans les par-
ticules d'air qui sont immédiatement comprimées
par le corps sonore, le son ne parviendroit point
jusqu'à nos oreilles il faut que l'impression de ce
corps sur l'air contigu se propage circulairement
de particule en particule, jusqu'à l'organe, pour
y produire la sensation.

Le son- parcourt cent soixante-treize toises en
une seconde; et ce calcul, vérifié par une mul-
titude d'expériences, peut être d'une grande uti-
lité en plusieurs circonstances. Par exemple, en
nous apprenant à quelle distancé la foudre est de
l'endroit où nous l'entendons gronder, il nous
avertit si nous y sommes en sûreté. Il suint pour
cela de compter les secondes, ou les pulsations du
pouls entre l'éclairet le coup; et de compter
pour chacune, cent soixante-treize toises. On dé-
termine par le même moyen la, distance respec-
tives de différens lieux terrestres, et celle qui sé-
pare deux vaisseaux sur la mer. Un son foiblé se
propage avec la même vitesse, qu'un son plus
fort. L'agitation de l'air est cependant plus consi-
dérable lorsque lé son a plus de force; parcequ'unee
plus grande masse est mise en mouvement. Le
son est donc fort, quand il y a beaucoup de par-

ticules



ticules d'air en mouvement ondulatoire'; et il est
foible, lorsqu'il y en a peu.

Quand nous entendons le son d'une corde pin-
cée, nos oreilles reçoivent, de l'air, autant de
coups que la corde fait de vibrations dans le même
temps. Si donc la corde fait cent vibrations, dans
une seconde, l'oreille reçoit aussi cent coups; et
la perception de ces coups est ce qu'on nomme
un soit. Lorsque ces coups se succèdent uniformé-
ment, et que leurs intervalles sont égaux le son
est régulier mais quand ils se succèdent inégale-
ment, ou que leurs intervalles sont inégaux en-
tr'eux, il en résulte un, ~fMtt irrégulier, qui ne
peut être employé dans la musique.

Quand je considère un peu plus attentivement
les sons musicaux, je remarque d'abord, que
lorsque les vibrations, ainsi que les coups dont
l'oreille est frappée sont plus ou moins forts il
n'en résulte d'autre différence dans le son, si ce
n'est qu'il devient plus ou moins fort lui-même
ce qui produit la différenceque les musiciens indi-
quent parles mots forte et piano. Mais il y a une
différence beaucoup plus essentielle, lorsque les
vibrations sont plus ou moins rapides ou qu'il en
arrive plus ou moins dans une seconde. Quand
une corde fait cent vibrations dans une seconde,
et une autre corde deux cents vibrations dans le
même temps, leurs sons dès lors sont essentielle-
ment différons celui de la première est plus grave
ou plus bas, et l'autre plus aigu ou plus haut.
Telle est la véritable différence entre les sons
graves et aigus; difl'érençesur laquelle roule toute
la musique, ou l'art de combiner les sons.de ma-
nière qu'il en résulte une harmonie agréable.

Mais de quoi me serviroient les observationsque
III. M



les physiciens ont faites sur la .nature et les pro-
priétés du son si je n'étois pas constitué de ma-
nière à en avoir la perception ? Je vous bénis ô

mon Dieu 1 de ce que non-seulement'vous avez
disposé l'air de manière que le son puisse être pro-
duit par ses vibrations, mais de ce que vous m'a-
vez donné un organe capable de recevoir les im-
pressions sonores. Et quel est-il cet organe ? Une
membrane fine et élastique, tendue sur le fond
de mon oreille, reçoit les vibrations de l'air, les
transmet aux nerfs, qui les communiquent à mon
cerveau et, par là, j'ai la faculté de distinguer
toutes les espèces de sons. Mais comment se fait-
il qu'une parole prononcée fasse naître une idée
dans notre âme ? Commentun son peut-il y pro-
duire tant de notions différentes ? Ici, je me tais
et je suis obligé de reconnoitre mon ignorance;
ou plutôt, je reconnoisen cela une institution libre
du-Créateur, qui a daigné mettre une liaison entre
le son et mes perceptions comme il en a mis une
entre le jeu des mes autres organes et les sensa-
tions correspondantes.

Il est impossible dp faire un pas dans la science
.de la nature sans découvrir de nouvelles traces de
la sagesse et de la bonté du Créateur. S'il n'y
avoit point de son, tous les hommes seroient con-
damnés à un ëternel silence nous serions tous
semblables à des enfans qui n'ont point encore
l'usage de la parole. Mais au moyen du son cha-
que homme peut faire connoître ses besoins, ex-
primer ses plaisirs ou ses peines. Au moyen de
certaines inflexions de la voix, il rend les senti-
mens de son coeur; il excite même dansl'ame
des autres toutes les passions qu'il a intérêt d'y
émouvoir..



Mais Dieu ne s'est pas contenté de nous donner
la faculté de distinguer les sons par l'organe de

-l'ouïe il nous a encore fourni divers moyens de
conserver cette précieuse faculté. Lorsqu'un des
organes qui nous communiquent les sons vient à
être vicié, l'autre n'en continue pas moins ses ser-
vices. Une ouïe foible peut s'aider d'un ccfMet
acoustique et s'il arrive que le conduit auditif
externe soit blessé, le conduit interne, dont Fou-
verture aboutit dans la bouche, le remplacé dans
ses fonctions.

Ce n'est pas même an seul nécessaire, au seul
utile, que le Créateur nous a bornes en ce genre-iil daigné encore pourvoir à nos plaisirs. Une
multitude d'instrumens d'espèces différentes nous
récréent et nous charment. Nous devons à la mu-
sique un des plaisirs les plus purs et les plus inno-
cens.qùe nous puissions~goûter. Elle sait plaire à
notre oreille, calmer nos passions, émouvoir no-
tre cœur, influer sur ses penchans, lés redresser
et les modérer. Combien de fois cet art enchanteur
n'a-t-il pas dissipé nos chagrins, ranimé nos es-
prits, ennobli nos sentimena~ Les concerts mélo-
dieux des oiseaux nous ravissent; nous pouvons
apprécier leurs délicieux ramages; ils donnent
pour nous de la vie a toute,la nature. Il n'est.pas
jusqu'au bruit majestueux des ûots, au doux mur-
mure des fontaines, qui n'ajoutent à nos plaisirs.
Notre nerf auditif nous transmet, avec la plus
grande fidélité, les tons d'une infinité de corps
sonores.

De quels sentimens de gratitude }e me sens pé-
nétré, quand je viens à contempler tous les biens
dont le Père le pins tendre se plaît à me combler
Pourrois-je en perdre le souvenir Ah mes
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cantiques d'actions de grâces s'étendront aussi loin
que le son peut s'étendre L'univers retentira de
mes .louanges; le Ciel et la terre entendront les
grandes choses que Dieu a faites pour moi ma
reconnoissance emploîra la musique à glorifier son
nom et parmi les accords les plus mélodieux,
j'élèverai mon ame vers mon Bienfaiteur pour cé-
lébrer ses bontés Hélas pourquoi faut-il qu'on
abuse tous les jours d'un si bel art ? Pourquoi faut-
il qu'au lieu de le ramener à sa première institu-
tion et à sa véritable Hn on ne s'en serve qu'à
énerver les âmes, et à porter dans tous les cœurs
le poison de la volupté ?il

CCXXXIir CONSIDÉRATION. ·
~MtfM observations sur <6 son <e~C.

QUAND
on dit que l'air est le véhicule du son, ce

n'est pas seulement par conjecture une expé-
rience fort simple constate cette vérité. Elle con-
siste à placer sousJLc récipient d'une machine
pneumatique, et sur un coussinet rempli de co-
ton ou de laine, un mouvement d'horlogerie pro-
pre à faire résonner un timbre. On fait le vide
puis, au moyen d'une tige qui traverse le haut du
récipient, on appuie sur une détente, laquelle,
en se lâchant, met le rouage en liberté d'agir on
voit alors lé marteau frapper continuellement le
timbre, sans entendre aucun son.

Pour rendre cette expérience plus décisive en-
core, placez le timbre dans un premier récipient
qui.reste plein d'air, et qui soit recouvert d'un se-
cond tellement disposé, qu'on puisse fàire le vide



entre les deux. Quoiqu'il se produise du son dans
le récipient intérieur, lorsque le marteau est mis
en mouvement le timbre demeure également
muet pour l'observateur.

On a remarqué que'le son acquéroit de la forcé
à travers un air cadencé et que, la densité res-
tant la même, la force du son s'accroissoit lors-
qu'au moyen de la chaleur on augmentoit le res-
sort de l'air. Le son se fait aussi entendre, mais
plus foiblement, à travers l'eau, soit que l'on
plonge le corps sonore, dans ce liquide, soit que
l'observateur s'y trouve plongé lui-même ce qui
indique que l'eau est compressible et élastique jus-
qu'à un certain point,, quoique jusqu'ici on n'ait
pu parvenir à la comprimersensiblement par des
expériences directes.

Tous les corps solides dont la structure est telle

que le mouvement de vibration imprimé à quel-
quès-unes de leurs molécules puisse se communi-
quer à travers leur masse, seront de même sus-
ceptibles de transmettre le son. Un fait assez singu-
lier en ce genre, est celui qui a lieu lorsque, ayant
l'oreille appliquée à l'un deg~ bouts d'une longue
poutre, on entend distinctement le choc d'une
tête d'épingle qui frappe le bout opposé tandis
qu'à peine le même son peut être entendu à tra-
vers l'épaisseur de la poutre. On voit bien, en gé-
néral, que, dans le premier cas, le son suit la
direction des fibres longitudinales, ou la conti-
nuité des parties est plus parfaite que dans le sens
transversal mais on ne laisse pas d'être surpris
que ces parties aient assez de ressort, pour que le
son perde si peu de sa force, en parcourant l'es-
pace qu'elles occupent.

Le son se propage de tous côtés en ligne droite,
3



quand aucun obstacle ne l'arrête;'en sorte que
l'on peut considérer chaque point du corps sonore
comme étant le sommet d'une infinité de cônes
d'une extrêmement petite épaisseur, et d'une lon-
gueur indéfinie. Chacun de ces cônes est ce qu'on
appelle un rayon sonore.

Les corps qui frappent l'air Immédiatement,
excitent aussi, dans ce fluide des vibrations so-
nores. Ainsi, l'air éclate sous le fouet qui l'agite
avec violence, et situe sous l'impulsion rapide
d'une baguette; il devient également capable de ré-
sonner, quand il va lui-même frapper un corps
solide,, avec une certaine vitesse; comme lorsque
le vent souffle contre des édifices, contre des ar-
bres, et d'autres objets qui se trouvent sur son
passage.

Nous avons dit que le son parcourt environ cent
soixante-treize toises par seconde. Sa vitesse est
uniforme; en sorte qu'il est seulementplus foible
à une plus grande distance, mais qu'il franchit
successivementdes espaces égaux, en temps égaux.
La vitesse paroît la même par un temps pluvieux,
ou serein mais la direction et'là force du vent
peuvent la faire varier. Si le vent est dirigé per-
pendiculaire à la ligne qui va du corps sonore à
l'observateur, la vitesse du son est la même que
dans un temps calme mais si la direction du
vent concourt avec la ligne dont il s'agit, alors
suivant qu'elle a lieu dans le même sens que le
son, ou en sens opposé, il faut ajouter la vitesse
du vent à celle du son ou l'en retrancher. Enfin.
la force du son n'apporte aucun changementdans
sa vitesse.

Lorsque le son rencontre un corps qui lui fait
obstacle, les molécules d'air qui choquentce corps,



et ensuite celles qut sont derrière successivement,
sont réfléchies en faisant leur angle de réflexion
égal à l'angle d'incidence d'où il suit que le son
se répand de nouveau dans toutes les directions,
en retournant, de l'obstacle vers l'espace qu'il
avoit d'abord traversé. Tel est l'~c~o, cette invisi-
ble divinité des antres et des rockers, si vantée
par les poètes; et qui, toute voix et tout senti-
ment, semble se transformer en la personne qui
lui parle plaintive avec la bergère qui se plaint;
joyeuse avec le jeune enfant dont la joie éclate
menaçante avec l'homme dont le courroux se ré-
pand en menaces.

Dans les endroits clos., tels que les appartement,
le son est continuellement renvoyé d'un mur à
l'autre, et, lorsque le lieu est voûté ou que ses
parois ont une élasticité sensible ce lieu devient
sonore; c'est-à-dire que le son paroît s'y prolonger,
en 'se succédant à lui-même, dans de si petits in-
tervalles, que l'oreille ne fait pas la distinction de
toutes ces impressions qui arrivent à elle coup sur
coup. Mais si l'on se trouve en plein air, à une
certaine distance de l'obstacle, il s'écoulera une
intervalle de temps sensible, entre le son direct et
le son réfléchi; et l'on aura un ~c~o, que ceux
qui n'y font pas assez d'attention prennent pour
une simple répétition des dernières paroles pro-
noncées. On voit aisément pourquoi-les poètes ont
placé l'habitation de leur prétendue divinité près
des montagnes des rochers et des bois.

Suivant que l'obstacle qui réfléchit le son est
unique, ou qu'il se trouve plusieurs obstacles pla-
cés à des distances convenables, l'écho est simple,
ou redoublé. Dans la première espèce, il en est un
qui redit nettement le premier vers de l'Enéide de
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Virgile. On en cite un du derniergenre, qui répétoitt
le même son jusqu'à quarante fois. Des murs pa-
rallèles, qui se ,renvoient mutuellement le son
peuvent produire un écho redoublé, pour un ob-
servateur placé dans l'espace intermédiaire.

L'art a disposé certaines constructions d'édit-
ces, de manière à produire, au moyen du son ré-
fléchi, un effet- curieux qui s'explique aisémentt
à l'aide de la géométrie. Si l'on suppose une voûhj
ou un mur de figure elliptique; un homme, en
plaçant sa bouche à l'un des points qu'on appelle
foyers pourra prononcer à voix basse', des paro-
les qui seront entendues distinctement par une
oreille attentive à l'autre foyer, et qui resteront
secrètes pour les témoins situés entre les deux in-
terlocuteurs en sorte qu'il n'y aura que l'écho
seul qui soit de la confidence.

Qu'elle est inconcevable la puissance de cet Etre,
qui, d'un corps invisible, en quelque manière im-
palpable, et dont la plupart des humains n'auroient
pas même soupçonné l'existence, s'il n'étbit jamais
agité, sait tirer tant de merveilles qui confondent
l'homme le plus instruit, sans toutefois pouvoir
l'étonner, quand il n'en méconnoît pas l'Auteur

CCXXXIV CONSIDÉRATION.

Effets de ~'aîf renfermé </<ttt& les corps.

IjES effets de l'air enfermé dans les corps sont très-
surprenans. Personne n'ignore ce qui arrive lors-
que les fluides viennent à se geler l'eau dans
cet état, brise Jes vases qui la contiennent; le ca-



non d'un mousquet, hermétiquementfermé, crève
avec beaucoup de violence.

Ces effets d'un grand froid~paroissent d'abord
incompréhensibles. Pour peu qu'on soit instruit,
on sait que la fluidité n'est pas une propriété es-
sentielle l'eau elle ne la doit qu'à l'insinuation
du feu qui la pénètre; et elle devient une masse
solide dès qu'elle en est dépouillée. 11 semble donc
qu'en se gelant, les parties aqueuses devroient se
rapprocher, se condenser et qu'ainsi les corps,
dans l'état de glace devroient occuper moins d'es-
pace qu'ils n'en occupoient auparavant.Au contrai-
re, ils se dilatent et leur volume augmente. Com-
1ment, par exemple, la glace pourroit-elle surna-
ger, si elle ne devenoit plus légère que l'eau, et ne
formoit; par conséquent, un plus grand volume?

Quelle peut être la cause d'un euet si étonnant?
l'air intérieur; car il pas possible d'en imaginer
aucune.cause extérieure. Ce n'est point le froid il
n'est point un être réel, une qualité positive et,
à proprement parler, il ne sauroit pénétrer les
corps. L'air extérieur ne peut s'insinuer dans l'eau
que contiennent des vaisseaux de verre ou de mé-
tal scellés hermétiquement; et, cependant, la
glace.ne laisse. pas de s'y former. Il faut donc en
chercher la cause dans l'air intérieur que contient
cette eau et pour s'en convaincre, il suffit de
l'observer quand elle commence à se congeler. A

peine la première pellicule de. glace est-elle for-
mée, que le liquide se trouble, et que l'on voit
s'en élever quantité de petites bulles d'air. Sou-
vent cette croûte supérieure de glace s'exhausse
vers le milieu et se fend. L'eau jaillit alors par
l'ouverture, elle s'élance contre le vase, et se gèle
en coulant le long des parois de là vient que,

M 5



vers le milieu de la surface l'eau paroît convexe.
Tous ces effets sont dus à l'air enfermé dans

l'eau et ils n'auroient point lieu ou du moins
ils ne se manifesteroient que dans un bien moin-
dre degré, si, avant qu'elle se .fût gelée on l'eût
presque entièrement dépouillée de l'air qu'elle
contenoit.

On conçoit maintenant pourquoi un froid ri-
goureux est si nuisible aux plantes. Cependant, il
peut, à certains égards, devenir très-utile à~Ia
terre. Un champ qu'on laboure sur la fin de l'été

sera mieux disposé à recevoir les pluies d'automne,
et à s'en laisser pénétrer. S'il survient ensuite une
gelée, les parties terrestres se dilatent, se séparent
les unes des autres; et le dégel du printemps achève
de rendre la terre plus légère, plus meuble, plus
propre à recevoir les heureuses influences du so-
leil, de l'air et de la belle saison.

Ce que nous venons de dire suffit pour nous
convaincre de la force de l'air, et de cette vertu
expansive dont il revient de si grands avantages
à la terre. La propriété qu'a cet élément de se
condenser et de se raréner d'une manière presque
incroyable est une des causes de ces grandes ré-
volutions auxquelles notre globe est exposé. Mais

ce n'est que dans un'petit nombre de cas qu'elle
peut devenir nuisible et alors même, le mal qui'i
en résulte est compensé par des biens beaucoup
plus, considérables. Avouons-le cependant, ici

<

comme dans tous les autres phénomènes naturels,
il reste bien des choses dont il est impossible à
l'homme de rendre raison. Combien donc n'est-
il pas convenable lorsque nous contemplons les
œuvres de Dieu, d'apporter à cet examen un es-
prit de défiance et de nous rappeler toujours la



foiblesse de l'entendementhumain Dans quelque
science que ce soit, la présomption est inexcusable
mais elle devient ridicule, insensée, quand il s'agit
de la connoissance de la nature.

CCXXXV CONSIDÉRATION.

~Yttf~~tOM C~ftMtMC.

0~ peut considérer l"atmosphère qui environne
notre globe, comme une vaste mer, au sein de la-
quelle vivent et végètent une multitude d'êtres or-
ganisés. Il est évident qu'elle est en prise à la mê-
me cause qui produit le flux. et le reflux dans les
eaux de la mer proprement dite puisque l'action
de cette cause affecte indifféremmenttous les corps,
et que l'atmosphère terrestre est composé de par-
ties pesantes, mobiles, lesquelles ainsi que les
eaux de la mer, ont leur révolution diurne autour
de la terre.

Mais cette mer si subtile est-elle accessible aux
humains ? Leur est-il permis de s'y diriger, comme
ils se dirigent sur l'Océan ? Nous avons jeté quel-
ques regards sur la navigation, qui, au moyen des

mers, a mis en communication toutes les parties
de notre globe arrêtons-nous un instant sur la
navigation aérienne, dont la découverte a eu tant
d'éclat et de célébrité de nos jours.

L'idée d'un voyage entrepris par l'homme au mi-
lieu des airs promettoit un spectacle si imposant
et si propre à exciter l'admiration que l'on conçoitt
comment il s'est rencontré plusieurs fois de ces
génies assez hardis pour tenter de la réaliser. Le

-vo) des oiseaux, en, inspirant un sentiment de ri-
6



valité,.sembloit offrir le modèle du mécanisme qu!
devoit servir à l'exécution de ce projet. Mais, in-
dépendamment des facilités que l'oiseau trouve
dans la conformation de son corps dans la struc-
ture et la position de ses ailes, pour exécuter les
divers mouvemens relatifs au vol; la grande force
musculaire dont il a été pourvu par l'Auteur de la
nature, est surtout ce qui lui donne l'avantage de
frapper l'air assez puissamment et assez rapide-
ment pour s'élever à son gré s'élancer en avant,
et planer au-dessus du même point. Au contraire,
la force des, muscles, dans le corps humain, est
bien inférieure à ce qu'elle devroit être pour le
mettre en état d'agir sur.l'air, par une surface et.
avec une vitesse proportionnées à la'masse de son
corps. De là, les tentatives malheureuses de tous
ceux qui ont aspiré à la_ pratique d'un art qu'il
sembloit qu'on dût laisser aux héros de la fable.

On pouvoit toutefois viser au même but d'une
autre manière, en substituant au mécanisme du
vol celui de la navigation mais les moyens pro-
posés pour remplir ce second objet s'étoient bor-
nés à de simples spéculations. Ainsi, l'on n'avoit,
encore, relativement à l'art de s'élever dans les
airs, que des essais infructueux et des spéculations
fausses et romanesques,lorsqu'en 1782, Mongolner,
ayant réuéchi sur le phénomèneque présentent les
nuages, qui se soutiennent en flottant dans l'at-
mosphère, conçut l'idée de donner des enveloppes
très-légèresà des nuages factices, produits par une
combustioh.dontla chaleur,dilatant l'air renfermé
dans ces enveloppes rendroit le tout spécinque-
ment plus léger que l'air extérieur.

Quelques essais qu'il fit en particulier, avec son1frère, ayant eu uuc pleine réussite, ils répétèrent



leur expérience à Annonay l'année suivante eri
présence d'un grand nombre de spectateurs. Là,
on vit une espèce de grand sac de toile, doublé en
papier, d'abord informer couvert de plis et affaissé
par son poids, se gonfler et se développer par l'ac-
tion du feu qu'on avoit allumé au-dessous, s'éle-
ver ensuite sous la forme d'un ballon de cent dix
pieds de circonférence et parvenir à une hauteur
de mille toises. Depuis, l'expérience fut renouve-
lée plusieurs fois à Paris, et la machine servit à
élever des hommes qui entretenoient eux-mêmes
le feu dans un réchaud suspendu sous l'ouverture
de l'aérostat~ Dans les premiers essais, on em-
ployoit des cordes qui permettoient seulement à
cette machine de s'élever à une certaine hauteur.
Enfin, Pilatre des Rosiers et d'Arlandes partis
avec l'aérostat abandonné à lui-môme, parcouru-
rent près de quatremille toises, en dix-sept minutes,
et donnèrent le premier spectacle du voyage que
l'homme ait fait à travers les airs.

Mongolner, dans ses expériences, faisoit brûler
des matières animales avec de la paille, pour en-
fler le ballon, et l'on adroitpu croire que l'ascension
de la machine étoit due, en partie, à la présence
d'un gaz particulier,Composé des difTérens prin-
cipes qui se développoientdans la combustion. Mais
il est prouvé que cet effet provenoit uniquement
de la raréfaction de l'air enfermé dans l'aérostat.

Peu après la nouvelle de l'expérienced'Annonay,
on avoit eu à Paris l'idée d'employer le gaz hydro-
gène, qui, dans le plus grand état de pureté au-
quel on l'ait amené jusqu'ici, est environ treize
fois plus léger que l'air. Il ne s'agissoit que de trou-
ver une enveloppe imperméable à ce gaz, et dans
laquelle on pût l'emprisonner. Ce procédé étoit



plus dispendieux, mais en même temps moins
dangereux, et d'une simplicité, en quelque sorte,
plus élégante que le premier l'aérostat se sufEsoit*t

à lui-même, et son volume, ainsi que son poids,
se trouvoit sensiblement diminué.

Parmi les différentes espèces d'enveloppes qui
furent proposées, on préféra le taffetas enduit de
gomme élastique, dissoute ~dans l'huile de téré-
benthine. Un globe d'environ douze pieds dé dia-
mètre construit d'après ce procédé, et lancé du
Champ-de-Mars, s'éleva, en deux minutes à près
de cinq cents toises, se soutint environ trois quarts
d'heure dans l'air, et alla tomber à quatre lieues
de Paris.

Quelque temps après, Charles et Robert, portés
dans une nacelle suspendue à un aérostat du mê-
me genre, et de vingt-six pieds de diamètre, par-
coururent un espace de neuf lieues avant de des-
cendre et le premier, resté seul-dans la nacelle,
s'éleva bientôt à une hauteur de près de dix-sept
cents toises, comme pour aller, au nom des physi-
ciens, prendre possession de la région des météores.

A mesure qu'un ballon de cette espèce s'élève
dans des couches d'air dont la densité va en dimi-
nuant, le gaz, moins comprimé, tend à s'étendre
ce qui peut occasioner la rupture du ballon.~On
prévient cet accident en y adaptant une soupape,
que l'on est le maître d'ouvrir pour laisser sortir
une partie du gaz, lorsque sa dilatation atteint sa
limite. On peut encore modérer la résistance de
la soupape, de manière qu'elle soit moindre que
celle de l'étoffé dans ce cas, elle s'ouvrira d'elle-
même, pour donner une issue au gaz.

C'est par le moyen d'un ballon un peu différent
dans sa figure, mais en tout semblable dans son



mécanisme physique, que le tg septembre 178~,
trois aéronautes passèrent, du jardin des Tuileries,
eh Flandre, ayant fait un trajet d'environ cin-
quante lieues en six heures de temps.

Enfin, le y janvier tySS, Blanchard etJeOSëres,
l'un français, l'autre anglais, passèrent d'Angle-
terre en France, étonnant, par leur hardiesse, les
deux nations qui les virent ainsi franchir l'Océan
par une route auparavant inconnue aux humains..

Pour rendre utile la brillante découverte des
ballons à gaz inflammable, il faudroit, a-t-on dit,
trouver le' moyen de les diriger. Mais si la chose
n'est pas possible par un mécanisme analogue aux
ailes des oiseaux, elle ne l'est pas plus par le mé-
canisme employé dans la navigation ordinaire. Il
suffit, pour s'en convaincre de faire attention
que, dans celle-ci, le vaisseau est dans'deux mi-
lieux, dont l'un, par sa résistance permet de se
diriger tr~s-près du vent, au moyen de l'appareil
des voiles, au lieu que la nacelle aérienne, ma-
noeuvrée seulement au sein de l'air, ne peut s'em-,
pêcher de suivre la direction du vent. Est-il bien
certain, au reste que la découverte dont nous
parlons, n'auroit pas plus de désavantages que
d'utilités ? Ij'homme qui tourne les moyens les
plus innocens au tourment de ses semblables
n'abuseroit-il pas de celui-ci, comme de tant d'au-
tres, sans qu'on eût d'ailleurs d'assez grandes
ressources pour parer aux plus terribles inconvé-
niens ?a

Mais l'usage des ballons peut conduire à des dé-
couvertes intéressantes pour la physique et sans
dangers pour l'humanité. On détermineroit, avec
leur secours, à quelle hauteur lès vents qui souf-
flent dans la partie inférieure de l'atmosphèrechan-



gent de direction, lorsqu'il y a deux courans op-
posés l'un au-dessus de l'autre observations im-
portantes, surtout dans les contrées où régnent
les vents alises. On irôit puiser de l'air à différentes
élévations, au moyen de vases remplis d'eau que
l'on videroit ensuite pour y laisser entrer l'air de
la région où' l'on se trouveroit. L'analyse feroit
connoître le rapport entre les quantités de gaz
oxygène et dé gaz azote pour chaque hauteur. On
chercheroit aussi à déterminer la loi que suif la
diminution de la chaleur à mesure que l'on s'é-
lève connoissances utiles pour le calcul des ré-

fractions astronomiques. Enfin, l'étude de l'élec-
tricité de l'air et des différons météores gagneroit
à des observations faites de près et dans le siège
même où résident les phénomènes.

C'est ainsi qu'on pourrait utilement mettre à
profit la découverte des ballons aérostatiques et
non en s'aheurtant à chercher la navigation des
airs, que l'Auteur de la nature ue nous a point in-
terdite sans de justes raisons.



LIVRE VI.

Le Feu.

CCXXXVr CONSIDERATION.

Z~MM~~e~~M.
1~ existe, pour le globe que nous habitons, un
principe de chaleur, sans lequel tout ce qui a vie
dans la nature cesseroit d'exister. En versant à
tout moment, sur'la terre, d'immenses torrens
de lumière qui l'éclairent, le soleil y en verse éga-
lement, et de feu qui j.'échauffent, et d'un fluide
particulier qui l'électrisent. Un fluide infiniment
subtil nous échauffe c'est le feu proprement dit.
Un fluide également subtil agite etélectrise la na-
ture c'est la matière ~ee<ft~tf6. Un ûuide non
moins subtil encore nous éclaire c'est la ma-
<~rc<MnM?MtMe. Ces trois fluides paroissent n'être
au fond, que la même substance,à laquelle une di-
versité de. modifications donne des propriétés dif-
férentes et rien,n'est plus conforme à la simpli-
cité et au génie de la nature.

Il suivroit de là que le feu électrique est essen-
tiellemènt le même que celui qui émane du soleil
avec la lumière le même que celui que vomissent
les. volcans, et qui s'échappe du sein des nuées
fulminantes.

En effet, un fluide qui brille et qui éclaire,



comme le fait la lumière, et dont l'action se trans-
met, aussi en un instant, à de grandes distances

un fluide auquel l'impulsion et le frottement don-
nent toutes les propriétés de la lumière, seroit-il
essentiellement autre chose que la lumière, qui~ ·

elle-même ne paroit point être distinguée du feu
élémentaire?'

D'un autre côté, un fluide qui, comme le feu
élémentaire, se trouve répandudans tous les corps
de notre globe qui, comme le feu se commu-
nique d'un corps à l'autre, s'accumule dans ceux
qui ne lui donnent pas la' liberté d'en sortir un
tel fluide auroit-il tant d'analogie avec le feu

sans avoir pour le fond, la même nature, la
même essence, les mêmes principes ?P

Nous pouvons donc concevoir la lumièrecomme
une substance qui éclaire, échauffe, et, à la fois
électrise toute la nature visible et c'est sous ce
triple point de vue qu'elle va fixer notre attention.
Comme fluide lumineux, elle est l'objet des trois
plus belles sciences dont puisse se féliciter l'esprit
humain.: l'optique la dioptrique, la catoptrique.
Comme fluide igné: elle. est encore, à bien des
égards, un grand mystère de la nature. Comme
fluide électrique, elle étaler nos yeux les plus
brillantes expériences mais, plus elle offre d'ef-
fets à notre admiration, plus elle semble cachersa
marche et son action à notre intelligence.

En roulant sans cesse sur son axe le soleil darde
constamment d& son sein des torrens de cette ma-
tière aussi subtile que rapide. Nos observations
sur la nature du feu nous conduisent donc natu-
rellement au flambeau qui en est la source. C'est-t
ainsi que, nous élevant insensiblement au-dessus
de la terre nous allons bientôt parcourir 'ces



sphères qui roulent autour du soleil, qui en est
le centre, cette autre multitude d'astres infini-
ment éloignés de nous, et nous abîmer dans la con-
templation de ces vastes corps qui nous peignent
d'une manière si grande et si auguste la majesté
du Maître de l'univers. (

0 homme regarde ce feu qui paroit allumé
dans les astres, et qui répand partout la lumière
et la vie regarde ce fluide singulier qui,. entassé
avec surabondancedans les corps électrisés, jaillit
quelquefois de leur sein en étincelles ou en érup-
tions subites, dentées impulsions sont plus ou
moins violentes. Ce même feu demeure paisible-
ment caché dans la nature, et attend à y éclater
que le choc des corps l'excite, pour 'ébranler les
villes et les montagnes. L'homme a su l'allumer
et le faire servir à tous ses usages. Le feu lui prête
sa force et tout-à-coup il enlève et les édinces
et les rochers. Mais, veut-on en borner l'action à

-un usage beaucoup plus modéré ? le feu lui com-
munique une douce chaleur; il cuit ses alimens
etc., etc.

Quand on examine les services de l'air, on croi-
roit que cet élément est le principe de notre vie

on eh diroit autant de l'eau. Lorsqu'ensuite on
vient au feu, on est tenté de le regarder, par pré-
férence, comme la source de l'être. Mais ces élé-
mens n'ont, par eux-mêmes aucune vertu l'un
ne peut rien sans l'autre. Otez une pièce de la
machine, tout se détraque, et l'univers nous de-
vient inutile. Sans le feu, tout demeure sans'ac-
tion et le feu lui-même n'a qu'une impétuosité
aveugle s'il n'est gouverné. Toutes les pièces
n'ont de beauté, de force et de bonté, que ce
qu'eues eu reçoivent de l'intelligence qui les met



en rapport, et qui les fait marcher régulièrement
sous la direction de ses lois.

Vois comment, avec une matière qui se dérobe
à tes sens par sa subtilité, Dieu a su faire pour
toi, de tout le ciel, le spectacle le plus magnifi-
que, et transformer en- un sejour délicieux ce
globe que tu habites. Ah! pourrois-.tu, en jouis-
sant, au moyen de la lumière, du tableau ravis-
sant de la nature, en te procurant, par le moyen
du feu, toutes les commodités de la vie, ne pas
reconnoitrc ie puissant Créateur de l'univers, et
l'infini bienfaiteur de toutes les créatures?

LE FEU PROPREMENT DIT.

CCXXXVII'CONSIDÉRATION.

Nature du. feu et ses e~6<
LE feu est peut-être le plus incompréhensible de
tous les corps. Ce qu'on peut assurer au sujet
de cet élément, c'est qu'ii est une substance ma-
térieUe, puisqu'il affecte nos sens, et agit immé-
diatement sur les autres corps c'est qu'il est d'une
nature inaltérable, et sensiblement homogène,
mais qui ne brûle et n'éclaire qu'autant qu'il se
dégage des substances auxquelles il est uni.

Le commun des hommes prend pour le feu,
des substances en combustion, ou qui exhalent
de la flamme et donnent de la chaleur mais les
physiciens ne voient dans ces phénomènes que
les effets du feu. Pour entendre cette théorie,



rappelons-nous les idées qu'on doit se former de
l'oxygène, l'une des parties constituantes de l'air.

Cet oxygène existe dans deux états dans celui
de fluide élastique où il paroit combiné avec
une grande quantité de lumière, et de feu qu'on
nomme aussi calorique et dans celui'de fixité
où il se trouve privé de la lumière et du feu'qui
lui donnoient la forme de fluide, forme qu'on ne
peut lui rendre ensuite qu'en lui restituant cette
quantité de lumière ou de feu qu'il avoit perdue.
Dans le premier état, on le nomme air vital, ou
gaz oxygène; dans le second, simplement oxy-~MtC.

On a découvert que la flamme et la chaleur
produites pendant la combustion, viennent de
l'air vital, bien plus que des corps qui brûlent
et qu'elles se dégagent principalement de ce fluide
élastique, dont l'extrême division annonce, en
effet, une quantité de lumière et de feu beau--
coup plus grande que dans la plupart des corps
combustibles, qui sont plus ou moins solides.
C'est-à-dire que, pendant l'acte de la combus-
tion, la base de l'air vital, ou l'oxygène, se com-
bine avec le corps combustible, à l'égard duquel
cette base a une attraction plus forte qu'elle n'en
avoit pour le feu, qui se trouve ainsi dégagé, et
en état d'agir sur nos sens. Le bois qu'on brûle
dans nos foyers, la cire e): l'huile qui nous éclai-
rent, ne sont donc pas la vraie source du feu et
de la lumière qui se dégagent dans ces combus-
tions mais l'un et l'autre se séparent de l'air
vital, nécessaire pour entretenir l'inflammation
du bois et des bougies; de sorte que nous nous.
procurons, à grands frais des matériaux propres
à faire jaillir du milieu de l'air, le feu et la lu-



mière, qui diminuent le froid de l'hiver et l'obs-
curité de la nuit.

Rien dans la nature ne surpasse la violence du
feu et l'on ne peut considérer sans étonnement
les effets qu'il produit dans tous les corps ainsi
que l'extrême vitesse avec laquelle-ses parties se
mettent en mouvement. Mais combien peu de
personnes s'occupent de ces effets, et les jugent
dignes d'attention! Tous les jours, cependant
nous éprouvons l'influence bienfaisantede la cha-
leur. Arrêtons-nous donc à considérercet insigne
bienfait de la Providence.

Le feu affecte tous les corps il n'en est pas un
qui ne puisse en offrir des quantités différentes
mais ils sont plus ou moins susceptibles d'en être
affectés. Les uns s'échauffent très-vite; d'autres
trës-tentement. En général, les corps noirs s'é-
chauffent plus promptement, et conservent plus
long-temps la chaleur ainsi, toutes choses égales
d'ailleurs, les vêtemens de cette couleur sont
plus chauds que les blancs.

Le mouvement, la pression, le frottement,
font toujours naître de la chaleur, surtout entre
les solides. Cet effet paroît dû au dégagement
du feu disséminé dans les pores des corps déga-
gement opéré par la pression, et tel que celui
qui a lieu pour l'eau qu'on exprime d'une éponge.

Un autre effet du feu, c'est qu'il dilate et ra-
rënë tous les corps, et leur fait occuper un plus
grand volume. Le même morceau de fer qu'on
introduit facilement, à froid, dans une ouver-
ture, ne peut plus y entrer, quand il est chaud.
Cette dilatation est encore plus sensible dans les
fluides on s'en sert pour mesurer la chaleur
et c'est en occupant plus d'espace dans les tubes



des thermomètres, que le mercure, ou l'esprit
de vin coloré, indique les divers degrés de la

'chaleur.
Le feu communique sa ûuidité à l'eau, à l'huile,

aux graisses, généralement à tous les métaux qu'il
met en fusion. Il pénètre plus aisémentces corps
que les autres, et parvient plus tôt à séparer les
parties qui les constituent il peut les faire passer
successivement de l'état de solides à celui de li-
quides et de ce dernier, à l'état de fluides élasti-
ques. Ainsi, le ramollissement, la fusion, la volati-
lisation, la vaporisation enfin l'état de gaz, sont
des effets successifs de l'action du feu.

D'autres corps solides subissent, au feu, des
changemens différens. Le sable, le caillou, le
quartz, etc., au moyen de certains Intermèdes se
vitrifient dans le feu l'argile y prend la dureté de
la pierre; les marbres et la craie s'y transformentt
en chaux.

A l'égard des créatures vivantes, le feu produit
dans toutes les,parties de leur corps la sensation
de la chaleur on conçoit sous cette dénomina-
tion, l'effet dont le feu est la cause. Sans cet élé-
ment, l'homme ne pourroit exister un instant
car, pour vivre il faut qu'une certaine quantité
de feu entretienne le mouvement du sang.

Le feu est donc un iluide particulier répandu
dans tous les corps, et dont ils sont pénétrés, avec
plus ou moins d'énergie. On le distingue dans
deux états celui de combinaison, et celui de li-
berté. Le feu, ou le calorique combiné, n'est sen-
sible ni à nos organes, ni au thermomètre il
constitue un des principes des corps, dans lesquels
il repose. Souvent il se dégage dans leur décom-
position et, passant alors à l'état de calorique



libre il devient susceptible d'agir sur !ës corps
placés dans son atmosphère le thermomètre peut
en mesurer la force et en indiquer tes.degrés.

Une des propriétés distinctives de cet être, et
qui n'appartient qu'à lui est la f<n'e/tc<ton, ou
l'écartementdes molécules que le calorique opère
dans tous les corps de la, nature. La fusion ou li-
quéfaction la volatilisation ou sublimation, le
passage des liquides à la forme de vapeurs ou de
fluides élastiques, sont les effets constans de' la
pénétration ou plutôt de la combinaison du calo-
rique. De l'eau glacée, en absorbant une certaine
quantité de feu,devient liquide une plus grande
dose de ce principe la rend invisible, et lui donne

la forme de l'air. Telle est la théorie générale de
la formationde tous les fluides élastiques, qui
joueut un si grand rôle dans la chimie moderne.
Tous sont composés d'une base plus ou moins so-
lide, et de calorique en très-grande quantité. Le
mot d'air est employé pour désigner ceux de ces
fluides qui sont propres à la combustion et à la
respiration celui de gaz, indique ceux qui ne
peuvent servir à ces deux opérations. Observons en-
core que ces dénominationsne conviennentqu'aux
fluides élastiques qui, tels que l'air atmosphéri-
que restent ordinairement dans cet état; et que
l'on doit désigner par le nom de ~~CMt' ceux
qui comme l'eau et l'esprit de vin, se laissent en-
lever par tous les corps environnans,le calorique
qui les constituoit fluides aériformes.

Onnedoit pas confondre la vaporisation, dont
nous venons de parler, avec r~~ofMM~, phé-
nomène dans lequel les molécules d'un liquide
abandonnent la masse dont elles font partie, pour
s'élever dans l'atmosphère.Celle-ci est un effet de

l'aSInHé.



i'afSmtë. L'air dissout l'eau de la même manière,
et avec les mêmes circonstances que l'eau dissoutt
les sels et comme l'eau en s'échauffant, devient
capable de dissoudre une nouvelle quantité de
sel, et abandonne, en se refroidissant une partie
de celui qu'elle avoit dissous ainsi, à proportion
que l'air s'échauffeou se refroidit il dissout l'eau
en plus ou moins grande quantité..

Exposez sur une fenêtre une bouteille de verre
blanc, exactement bouchée la nuit, quand le
thermomètre vient à descendre, vous apercevez
qu'une partie de l'eau contenue dans l'air dont la
bouteille étoit remplie, se dispose en forme de
gouttelettes sur ses parois supérieures, qui, étant
les plus exposées, doivent se refroidir les pre-
mières et cette espèce de roséedevient plus abon-
dante à mesure que le thermomètre descend da-
vantage l'air, en se réchauffantensuite pendant le
jour, redissout l'eau qui s'étoit précipitée pendant
la nuit: Cet air représente l'atmosphère le vase
soumis à l'expériencene fait que montrer aux yeux
ce qui se passe ailleurs d'une manière insensible.

En versant de l'eau froide dans un vase de cris-
tal bien sec par dehors;, vous occasionez sur les
parois extérieures, ,refroidies par le voisinage de.
cette eau, un précipité de celle qui est en disso--
lution dans l'air environnant. A mesure que la<
températurede l'eau s'élève d'un demi-degré,ver-
sez cette eau dans un nouveau vase, observez le r
terme où le précipité s'arrête ce terme indi-
quera lé degré de' saturationde Pair. Ainsi ~dans
un jour où l'atmosphère est chargée d'humi-
dité, par un ciel que nous appelons pur et serein,
l'air et l'eau intimement unis et conservant une
parfaite transparence, nous présententune imageIII.. N



de l'eau combinée avec une certaine quantité de
sel, sans rien perdre de sa limpidité.

On conçoit maintenant la,différence qui existe
entre l'évaporation et la vaporisation. La pre-
mière est l'effet de la force attractive que l'eau
exerce sur l'air la chaleur n'y intervient que se-
condairement, pour augmenter cette attraction.
La seconde est produite par la force répulsive mu-
tuelle des molécules de l'eau convertie en fluide
élastique la chaleur en est l'agent principal et
immédiat; et l'air, loin de la seconder, lui op-
pose un obstacle non-seulement par sa pression,
mais encore parce qu'en prolongeant l'évapora-
tipn, il occasione un refroidissement qui est con-
traire à la vaporisation.

D'après le principe établi au sujet de l'évapora-
tion, plusieurs phénomènes dont l'observation est
familière, s'expliquent avec une extrême facilité.
Ainsi, dans les temps de gelée, où l'air du dehors
est plus froid que celui des appartemens, la cou-
che d'air intérieur en contact avec les vitres en
se refroidissant par la retraite du calorique, qui
passe aisémentau travers de leur petite épaisseur,se
dessaisit. d'une partie de l'eau qu'elle tenoit en dis-
solution, d'où il arrive que les vitres se mouillent
en dedans. G'est le contraire dans le temps de dé-
gel, où la température extérieure est plus haute;
ce qui fait dire que l'on a froid dans les apparte-
mens l'humidité alors paroît en dehors sur les
vitres.

On voit aussi pourquoi l'haleine des animaux,
plus chaude, pendant l'hiver que l'air où elle se
répand, devient visible sous la forme d'une fuméo
produite par l'eau qu'elle abandonne en se refroi-
dissant. La nature est pleine de ces sortes d'effets,



dont il est aisé de saisir l'analogie avec les précé-
dens.

Toutes ces observations deviennent une nou-
velle preuve de cette importante vérité que Dieu
a tout rapporté au bien-être des humains, et que
partout il manifeste les marques de sa bonté pour
nous. Combien d'avantages les seuls effets du feu
ne nous procurent-ils pas Par l'union de cet élé-
ment avec l'air, les saisons se renouvellent, la
santé de l'homme se conserve. C'est par le feu que
l'eau acquiert là faculté de se mouvoir sans cet
clément, bientôt elle perdroit sa fluidité. Le doux
mouvement qu'il entretient dans tous les corps
organisés, les amené par degrés à leur état de per-
fection. Il conserve la branche dans le bouton
la plante dans la graine, et l'embryon dans l'ceùf
il procure à nos alimens la préparation nécessai-
re il rend les métaux propres à notre usage. En-
fin, si nous rassemblons les diverses propriétés du
feu, nous voyons que' le Créateur a répandu, par
son moyen, une multitude de bienfaits sur notre
globe précieuse vérité, bien capable de faire la
plus vive impression sur nos cœurs de nous ex-
citer à aimer l'Auteur de notre être et de nous
inspirer le doux contentement d'esprit, qui fait
le charme de la vie Plus on avance dans la re-
cherche de la nature, plus il nous est démontré
que tout concourt à un but parfait. Partout se dé-
couvrent des plans magnifiques, un ordre admi-
rable une liaison, une harmonie constante entre
les partieset l'ensemble,entre les fuis et les moyens.
Pour se convaincre de ces utiles vérités, il n'est
besoin ni de contention d'esprit, ni d'une vaste
science la contemplation tranquille de la nature,
et le plus souvent, le simple usage de nos sens

a.



nous-font recpnnoitre, dans tout ce que Dieu à
formé, l'œuvre d'une sagesse et d'une bonté in-
finies.

CCXXX.VIIP CONSIDERATION.

Divers usages du feu, mc~~M de se <e procurer.
LE feu est, en quelque sorte, l'instrument uni-
versel de tous les arts et de tous nos besoins et,
afin que l'hommer pût faire un usage continuel de
cet élément, le Créateur l'a répandu partout avec
la plus grande profusion. De quelle utilité ne nous
sont pas les matières, qui fournissent le développe-
ment du feu Sans une provision suulsante de ces
matières nous serions privés des plus grands
avantages, et nous nous verrions exposés en même

,temps aux plus grandes incommodités. En hiver,
c'est le feu qui nous éclaire; et sans lui" une
grande partie de la vie se passeroit dans une af-
freuse obscurité nos occupations les plus agréa-
bles cesseroient avec le coucher du soleil, et nous
serions réduits, ou à rester immobiles, où à errer
dans les ténèbres avec effroi entourés de mille
dangers. Oit combien notre sort seroit triste, si,
dans ces longues soirées, nous ne pouvions goû-
ter la plupart des douceurs de la société, ni user
des ressources que nous ôHrent, dans l'enceinte
de nos demeures, le travail et la lecture La plus
grande partie des alimens que la terre produit se-
roient peu salubres pour nous sans le feu qui
les amollit, les dissout, et leur donne les prépa-
rations qui nous les rendent propres. Et comment
fournir à tant d'autres besoins, et nous procurer



les commodités de la vie, si les arts n'y pour-
voyoient à l'aide du feu Sans cet élément, nous.
ne pourrions donner à mille objets de notre in-
dustrie ces couleurs si diversifiées et si belles nous
ne pourrions parvenir à fondre les métaux à.les
épurer, à leur faire prendre tant de formes si dif-
férentes à transformer le sable en verre, l'argile
en pierre la craie eri chaux sans le feu, en un
mot, la nature et ses trésors seroient pour nous
inutiles, ou pèrdroient la plus grande partie de
leurs charmes.

Dans ces nuits d'hiver, qui semblent replon-
ger la création dans le néant, et pendant le froid
rigoureux qu'elles amènent à leur suite, le feu est
un bienfait inestimable il nous arrache à une dou-
loureuse inaction, nous soustrait à mille sensa-
tions désagréables, et nous rend une nouvelle ac-
tivité. Combien de vieillards et de valétudinaires
souuriroient doublement, sans ses bénignes in-
fluences Que devicndroit le foible nourrisson, si

ses membres déitcats n'étoîent fortifiés par une
douce chaleur? Et vous, infortunés, qui, durant
les jours froids, en éprouvez.toute la rigueur,
prêts à échanger une portion de pain qui 'vous
reste .contre les matières qui peuvent servir à ré-
chauffer vos membres glacés, c'est sur votre sort
que je m'attendris il me fait mieux sentir une
portion de mon bonheur, a laquelle, jusqu'ici,
j'ai donné trop peu d'attention il m'impose plus
fortement l'obligation de bénir le Père commun
des avantages que je retire de la chaleur du feu
et le devoir essentiel de consacrer le superflu
qu'il m'accorde à soulager mes frères des maux
dont je suis exempt. C'est pour que tous les hom-
mes puissent jouir du feu, qu'il a répandu cet élé-
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ment avec tant de profusion quoique partout il
paroisse inactif, et qu'on ne l'aperçoive qu'au
moyen de certaines causes qui le développent. Le
choc décèle sa présence par le frottement rapide
et réitéré des corps durs, tels que la pierre et l'a-
cier, le feu est mis en action, et acquiert une force
capable de tout embraser.

Tel est le moyen ordinaire et très-facile de se
procurer le feu, pour les besoins journaliers. Mais,
presque toujours, nous nous contentons de jouir
des services que nous rendent les objets de la na-
ture, sans remonter à leur Auteur, sans rechercher
les traces de sa sagesse et de sa bonté infinies dans
tes dons que nous prodigue sa main libérale. Ah

pourquoi faut-il que cette bonté même se tourne
contre lui, et que ce soit le retour constant de ses
bienfaits, qui nous les rende indifférons ? Ces mar-
ques habituelles d'une Providence attentive sont
celles dont nous pouvons le moins nous passer, et
qui, par cela même, méritent le plus notre rccon-
noissance. Comment, au milieu de tant de dons,
ne pas élever notre cœur vers celui dont ils éma-
nent, et ne pas l'honorer comme la source de tout
notre bonheur ?P

Qu'elle est-grande cette bonté qui s'étend sur
toute la terre Votre charité, ô mon Dieu 1 nous
environne de toutes parts, ainsi que la lumière et
le feu. Puisse-t-eIIc éclairer aussi mon ame, et
l'embraser de votre amour Daignez jeter un re-
gard sur moi, et mon coeur se répandra en louan-
ges et en actions de grâces. C'est aux soins pater-
nels de Dieu, que je dois tous les avantages et
tous les agrémens que le feu me procure c'est lui
qui ordonne à la terre de se couvrir de forêts, et
sa munificence pourvoit si richement à mes be-



soins, qu'il n'est aucun temps de l'année dépourvu
de ses biens. Je lui rends gràces de ceux dont je
jouis maintenant. Qu'il continue à me faire éprou-
ver la bénigne influence du feu, et que jamais cet
élément ne soit pour moi, ni pour mes frères,
l'instrument de sa vengeance éternelle

CCXXXIX'CONSIDERATION.

Des feux. SOM<Cf)'<tMM.

EN creusant dans la terre, on trouve un plus
grand degré de froid qu'à la superficie, qui, ton-
jours pénétrée des rayons du soleil, conserve une
température plus douce que l'intérieur. De là vientt
que les habitans des pays chauds peuvent, durant
toute l'année, conserver de la glace pour rafra!-
chir leurs boissons. Mais si, dans quelques en-
droits, on creuse environ cinquante ou soixante
pieds~au delà, la chaleur augmente sensiblement.
Cette chaleur est due sans doute à des décom-
positions de matières minérales qui produisent cet
effet,t.

Une multitude de phénomènes sur notre globe
annoncent, d'une manière formidable, l'existence
des feux souterrains. Souvent de terribles érup-
tions de matières enflammées épouvantentles ha-
bitans de la terre. L'Etna, dans la Sicile, et le
Vésuve en Italie, semblent des fournaises conti-
nuellementembrasées. Tantôt il s'en élève une va-
peur noire tantôt on entend des mugissemens
sourds suivis tout-à-coup d'éclairs et de tonner-
res. La terre tremble la vapeur s'éclaircit, et de-
vient lumineuse; les pierres s'élancent avec fracas,
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et retombent dans le gouffre qui les a vomies. On

a vu, dans de violentes éruptions, d'énormesmer-
ceaux de rochers jetés en l'air, y tourner avec la
même rapidité qu'un ballon et des masses pesant
trois cents livres, aller tomber à trois milles du lieu
d'où elles étoient lancées.

Mais ce n'est point encore là ce que. ces érup-
tions ont de plus effrayant. Dans certains temps,
les matières en fusion bouillonnent, s'élèvent, se
répandent au dehors, et coulent l'espace de quel-
ques milles, sur les champs voisins, engloutissant
tout ce qui se trouve sur leur passage. Cet épou-
vantable torrent dure pendant plusieurs jours; une
vague étincelante roule sur une autre vague, jus-
qu'àce qu'il atteigne ta mer,où même il continue
quelque temps à couler sans s'éteindre.

Qui pourroit, sans frémir, se peindre les désas-
tres que causent de semblables phénomènes? Les
édifices renversés, les villages engloutis, les mois-
sons consumées; les champs, les oliviers les vi-
gnobles entièrement détruits, sont les moindres
effets de cet affreux déluge de flammes et de feux.
Dans une des éruptions de l'Etna on vit le tor-
rent de lave brûlante se répandre sur quatorze
bourgs~ou cités, et les mugissemcns horribles qui
sortoient de la montagne, se faisoient entendre à
.vingt milles de distance.

Saisi d'épouvante et d'effroi je me demande
pourquoices volcansqui dévastent la terre, et plon-
gent ses habitans dans lastupcur? Pourquoi le Sci-
gneur les a-t-il créés ? Pourquoi, au lieu de mettre
un frein à leur fureur, leur permet-il de désoler
ainsi ses créatures?. Maif, qui suis-je pour me
permettre de semhlables questions De quel droit
osé je demander compte à la Sagesse suprême,



des arrangemens qu'elle a faits ? L'existence de ces
fournaises ardentes ne peut être l'effet du ha-
sard et j'en dois conclure que le Créateur a en les
raisons les plus sages, pour-vouloir qu'elles exis-
tassent. Ah même au milieu de ces scènes d'hor-
reur et de mort, je retrouve encore cette main
bienfaisante qui pourvoit au bonheur du monde.
Quelques ravages qu'ôecasionent les éruptions de
ces montagnes, que sont-ils, comparés aux avan-
tages qui en résultent pour l'ensemble du globe,
et aux maux qu'ils préviennent? L'intérieur de la
terre étant rempli de matières propres à fermenter
par leur contact avec l'eau, il falloit nécessaire-
ment des volcans. Ils sont les soupiraux par le
moyen desquels l'action du redoutable élément est
affoiblie et rompue et quoique les pays ou ces
matières sont rassemblées en plus grande quanti-
té, soient sujets à d'affreux bouleversemens, sans
ces ouvertures ils en éprouveroient dé plus violens
encore. L'Italie seroit-elle la contrée la plus fertile,
si à de certains intervalles, le feu~qu'eUe recèle
dans ses entrailles ne trouvoit une issue par les
volcans Livrées à des commotions continuelles,
à d'épouvantablesagitations,ces belles régions n'of-
friroient depuis long-temps, au lieu du spectacle
enchanteur des beautés de l'art réunies à celles de
la nature, qu'un triste amas de, décombres et de
ruines. Qui sait d'ailleurs, si, de ces phénomènes
effrayans, ne résultent pas une infinité d'autres
avantages cachés à nos yeux, et dont l'influence
s'étend sur tout !e globe ?

Au moins, ceux qui me frappent, suffisent-ils
pour me convaincre qu'ils concourent à remplir les
vues pleines de sagesse et de bonté du Créateur de
l'univers.

N 5



CCXL' CONSIDERATION.

~Mt)'Cm&/C)?tCH~~C<C7')'e.

IjES secousses qu'éprouve le globe que nous habi-
tons, sont de deux espèces les unes, causées par
l'explosion des volcans, ne se font sentir qu'à de
petites distances et seulement lorsque ces volcans
agissent, ou avant l'entière éruption. Elles ébran-
lent la terre dans un certain espace, comme l'ex-
plosion d'un magasin à poudre, produit une secous-
se et une commotion sensibles à plusieurs lieues.
Les autres, bien différentes par leurs effets, se
font sentir à de très-grandes distances; et, sans
qu'il paroisse aucun nouveau volcan, ni aucune
éruption elles ébranlent une longue suite de ter-
'rcin. On a des exemples de tremblemens qui se
sont fait sentirdans le même temps, en Angleterre,
en France, en Allemagne, et même encore plus
loin. Ceux-ci s'étendent beaucoup plusen longueur
qu'en largeur ils ébranlent une bande ou zone de
terrein, avec plus ou moins de violence eu diffé-
rens endroits et, presque toujours, ils sont ac-
compagnés d'un bruit sourd, semblable à celui
d'une lourde voiture qui roule avec rapidité. On
attribue ces effets à ce que les terreins sont inté-
rieurement remplis de galeries, qui se divisent et
se dirigent vers différons points. La plupart de ces
cavités, qui se communiquent respectivement,
peuvent, à des'distances très-éloignées,se ressentir,
en un instant, de la commotion centrale.

Arrêtons-nous à quelques observations propres



à faire entendre quelles peuvent être les causes des
tremblemens de terre.

Toutes les matières Inflammables et capables
d'explosion et particulièrement les pyrites ferru-
gineuses, produisent, par l'inflammation, une
grande dilatation'dansl'air et dans les fluides aér!-
formes. Supposons qu'à une profondeur considé-
rable, par exemple, à cent ou deux cents toises,
il se trouve des pyrites et d'autres matières, qui

par le contact de l'eau, viennent à s'enflammer
l'air extrêmement raréfié, d'une part, enfermé et
comprimé dans le sein de la terre d'autre part
l'eau elle-même réduite en vapeurs, font effort en
tous sens, cherchent des issues pour s'échapper;
et s'ils n'en rencontrent pas, ils produisent les
plus violentes secousses..

On ne sauroit trouver de termes pour exprimer
combien ces sortes d'explosions sont funestes: De
toutes les catastrophes qui désolent la terre, il
n'en est point d'aussi formidables, d'aussi destruc-
tives, et qui rendent plus inutiles toute prévoyance
et tout effort humain. Lorsque les fleuves, sortant
de leur lit, entraînent les maisons, submergent

'les provinces, il est encore quelque ressource au
malheureux cultivateur il peut se réfugier sur les
montagnes, ou opposer des digues à la fureur des
flots. Mais, dans un tremblement de terre, tout
soin est superflu toute précaution est impossible
il n'est presque point de dangers auxquels on puisse
échapper. La foudre n'a jamais consumé des villes
ni des provinces entières la peste, il est vrai, peut
dépeupler les plus vastes cités, mais elle ne !<s dé-
truit pas entièrement. Un tremblement de terre
s'étend, avec un pouvoir.irrésistible, sur tout un
pays il n'est arrêté par rien il abîme des peuptes
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et des états, sans laisser, pour ainsi dire, de trace
de ce qu'ils étoient auparavant.

Qui pourroit subsister devant le Tout-Puissant,
quand il déploie la force de son brasQui pourvoi.
lui résister quand il se lève pour juger les nations?
Devant lui, la terre tremble les fondemens des
montagnes sont agités et frémissent, quand sa co-
lère s'allume son indignation se répand comme
un feu; elle fait fondre les pierres; elle anéantit
tout ce qui est l'objet de ses justes vengeances. Qui
ne vous craindroit, ô Roi de la terre et des Cieux ?P
Oui, Seigneur, nous rcconnoissons votre Majesté
souveraine, et nous l'adorons. Vos jugemenssont
incompréhensibles, et toujours équitables: mais,
en même temps, vous êtes bon et miséricordieux.

0 mon ame tâche de te bien pénétrer de cette
grande vérité. Lorsque le Seigneur déploie ses jn-
gemens sur la terre quand, dans l'ardeur de son
courroux, il consume des pays entiers alors même
ses voies sont, pour d'autres parties du mondé et
pour son universalité, des voies de bonté et de
sagesse. Homme mortel, est-ce seulement pour te
détruire, qu'il ordonne ces secousses effrayantes,
toi qu'un sounic peut renverser Pourrois-tu
croire que )e Très-Haut eût besoin d'appeler toutes
les puissances de la nature pour te réduire en
poudre Ah! reeonnois dans ces terribles catas-
trophes des vues plus relevées.

Etre immense et tout-puissant, j'adorerai votre
nom et je le bénirai, lors même que vous déptoi-
rez vos ûéaux sur la terre, et que vous répandrez

sur gl!e la désolation et la terreur. Je ferai.plus
je me reposerai avec une pleine cohnance sur vos
soins paternels. Quand les montagnes s'écroule-
roicnt et -se précipHeroient dans la mer; quand



le monde lui-même scroit détruit toujours vous
serez mon soutien, ma force, et mon refuge; dans
tous les maux, vous serez mon protecteur et mon
aide. Que je possède seulement une bonne cons-
cience, et je n'aurai plus rien à redouter.-

CÇXLI'CONSIDÉRATION.

Les tn<!<ecres ~«e~ feux follets.

ON voit souvent, dans l'atmosphère, des matières
qui s'enflamment avec plus ou moins 'de véhé-
mence, et sous mille formes diverses. Ces météo-
res doivent leur origine à des exhalaisons qui,
échappées du sein de: trois règnes de la nature,
s'élèvent à différentes hauteurs dans l'atmosphère,
s'y amassent, s'y enflamment., et se dissipent. De
là, les globes de feu, les étoiles tombantes, et au-
tres, semblables météores, qui se montrent sous
différentes formes, tantôt s'enflammant paisible-
ment au sein des couches aériennes où ils se trou-
vent épars d'autres fois serpentant en ruisseaux
de feu dans l'atmosphère, à mesure que l'inflam-
mation les précipite les uns sur les autres, ou les
écarte et les dissipe en ditférens sens. De là encore
ces feux' follets qui voltigent à quelques pieds de.
terre, paroissent errer à l'aventure, et causent
tant d'effroi au vulgaire ignorant.

Quelquefois, ces derniers météores semblent
tout-à-coup disparottre et s'éteindre sans doute,
parce que des broussailles ou des arbres intercep-
tent leur lumière mais ils se remontrent en d'au-
tres endroits. Les feux follets sont assez rares dans
les pays froids, et l'on assure qu'en hiver ils se



montrent principalement dans des lieux maréca-
geux. En Espagne, en Italie, et dans d'autres pays
chauds, ils sont communs en toute saison et ni
la pluie, ni le-vent ne les éteignent. On en voit
très-fréquemment dans tes endroits ou il y a des
plantes et des matières animales putréfiées, tels que
lès cimetières, les voiries, les terreins gras et ma-
récageux.

La superstition qui ne conçoit pas que de pa-
reils phénomènes puissent avoir des causes natu-
relles, les regarde avec frayeur et peu de specta-
teurs ont te courage d'en approcher. Aux yeux de
l'ignorance,ce sont les ames des morts, ou même
de malins esprits qui errent cà et là, et qui, du-
rant les ténèbres de la nuit, se plaisent à égarer
les voyageurs.

Ce qui peut seul avoir donné lieu à cette ridi-
cu!e opinion, c'est qu'on a remarqué que Jesfeux
follets fuient eeux qui les poursuivent, et suivent,
au contraire, ceux qui cherchent à.les éviter en
fuyant devant eux ils s'attachent même aux voi-
tures qui roulent avec rapidité. Mais rien de plus
facile que l'explication de ce phénomène. La per-
sonne qui poursuit un de ces feux, chasse l'air,
et par conséquent aussi le feu., devant soi;'celle
qui fuit laisse après elle un espace vide, que l'air
ambiant remplit aussitôt ce qui produit un cou-
rant qui va, du feu à la personne, et qui entraîne
nécessairement le météore aussi observe-t-on
qu'il s'arrête quand on cesse de courir.

Combien les hommes sont ingénieux à se tour-
menter eux-mêmes par de vaines terreurs par
des frayeurs qui n'ont d'autre forrdement qu'une
imagination déréglée pour nous délivrer d'une
multitude de craintes qui nous agitent,ne fau-



droit souvent que nous donner [a peine de mieux
examiner les objets qui nous effraient, et d'en re-
chercher les causes naturelles.

Mais ce n'est pas seulement à l'égard des phé-
nomènes de la nature, que nous sommes si sujets
à l'erreur il en est de même à l'égard des cho-
ses morales. Avec quelle ardeur les hommes pour-
suivent-ils les biens dela fortune, sans examiner
s'ils méritent tant d'empressement et de démar-
ches et s'ils peuvent procurer le bonheur qu'on
en attend! La plupart des ambitieux et des avarea
ne sont pas plus heureux dans la poursuite des
honneurs et des richesses, que ne l'est l'Insensé
qui court après les feux follets, sans pouvoir )ea
atteindre. Qu'obtenons-nous, après tout des
efforts continuels que nous faisons pour acquérir
ces biens, qui, par leur nature et leur durée,
sont si semblables aux météores légers qu'on voit
s'entlammer dans les airs ? D'ordinaire les biens
terrestres échappent à celui qui les poursuit avec
tant d'ardeur et tombent en partage à celui
qui paroît les fuir.

LA MATIERE ELECTRIQUE.

CCXUl'CONSIDËRATïON.

Z.'e<6ch'tc~6<M't~/?cî6«c.

DEpcis plus d'un demi-siècle I*<~cc<rtcz<c met
sous nos yeux des phënomënes singuliers, dont
la cause pM'oit tenir au système gênerai de la na-



ture. On donne ce nom à la propriété d'un corps
mis en état d'attirer ou de repousser de petites
pailles, de petites plumes ou d'autres corps légers
qu'on lui présente à une certaine distance. La
matière électrique ou le fluide qui, par son
mouvement produit ces attractions et ces répul-
sions, n'est vraisemblablementqu'une modifica-
tion particulière du fluide igné. Un corps <~ec<fMt!
est celui dans lequel le fluide électrique a été mis
en'action par le secoursdela nature ou del'art.Cc
feu paroît distribué dans tous les corps mais il
en est, à son égard, comme de l'air, qui n'est
aperçu par les sens que lorsqu'il est agité. De mê-
me, il faut que l'équilibre, rompu par une force
quelconque se' rétablisse, pour que le feu élec-
trique devienne sensible.

Tous les corps sont élcetrisables; mais tous ne
s'électrisentpasdela même manière. Envisagés
relativement à l'électricité, ils se divisenten~deux
classes. Dans les uns, le iluide électrique peut
être excité et augmenté par le frottement les au-
tres ne s'électrisent pas, ous'électrisent innni-
mcntpeu par voie de frottement, et ne reçoivent
que par la communication des premiers toute
leur force électrique. Les corps de la première es-
pèce sont principalement le verre, la poix, la ré-
sine, la cire à cacheter, la soie, les cheveux,
l'air d'autres, mais particulièrement l'eau et les
métaux appartiennent à la seconde. Ceux-là
peuvent être mis en état de conserver la matière
électrique rassemblée, en eux ceux-ci, au con-
traire, la perdent aussi vite qu'ils l'ont reçue.

On appelle mae/mte électrique l'instrument
avec lequel au moyen d'une roue on imprime
un mouvement rapide à un globe ou à un plateau



de verre, qu!, en tournant, frotte contre la main
ou Contre des coussins. Par l'effet de ce frotte-
ment, le globe, ou le plateau ~acquiert la vertu
électrique, qu'on peut étendre aussi loin qu'on
le désire, au moyen de barres de fer, ou de chaî-
nes qui communiquent avec le plateau. Si l'on
porte la main sur une de ces barres, on éprouve
une secousse et, s'il fait obscur, on voit sortir
du point de contact une brillante étincelle. Plu-
sieurs. personnes formant un cercle en'se tenant
par la main reçoivent en même temps la com-
motion électrique, qu'il est possible de rendre
plus ou moins violente, en frottant plus ou moins
long-temps le globe ou le plateau. On peut mê-
me donner au fluide électrique le degré de force
nécessaire, non-seulement pour tuer des moi-
neaux et d'autres petits oiseaux, mais des poules,
des chapons, des oies, et même des brebis. Cette
expérience se fait au moyen de grandesbouteilles
de verre remplies d'eau, et: liées entr'elles.par
des fils, de métal, qui les attachent aussi à la
boule de verre exposée~au frottement dont nous
avons parlé plus haut. Un brillant éclair, un bruit
éclatant, une commotion violente, l'embrasement
des matières combustibles, et la mort des ani-

maux sont les effets de cette expérience. Il s'en
manifeste d'autres encore et qui sont communs
à toutes celles de ce genre une odeur d'ail, une
agitation dans l'air, etc.

En approchant le visage ou la main d'un con-
ducteur terminé en pointe on sent qu'il émane
de cette pointe un torrent de matière électrique:
et ces pointes, qui rejettent ainsi le fluide ser-
vent aussi à l'attirer. On sait que les elievaux, les
chiens, les chats, quelquefois même des hommes,



peuvent devenir électriques, au point de jeter des
étincelles lorsqu'on les frotte.

Le temps peut-être nous apprendra à tirer
avantage de l'électricité on ne peut pas même
dire absolument que jusqu'ici elle ait été sans uti-
lité. Les médecins ont tenté d'appliquer à leur art
les phénomènes qu'elle présente et l'on a des
exemples de membres paralysés, qui ont été gué-
ris par la commotion électrique. Elle a donné
lieu à une nouvelle théorie du tonnerre et a
changé les idées qu'on s'étoit faites de ce terrible
météore.

Ainsi,'de temps à autre, nous recevons de
nouvelles solutions des énigmes que renferment
les ouvrages du Créateur. Que les vues des hom-
mes sont bornées, et qu'ils font peu d'attention
aux choses les plus importantes, à des choses
placées sous leurs yeux puisque les phéno-
mènes de l'électricité ont été inconnus durant
tant de siècles A présent même, qu'il est peu
de secrets de la nature qui nous soient révélés
et combien en est-il qui seront toujours cachés
pour nous, sous le voile du mystère 1

CCXLIII" CONSIDÉRATION.

Z'tMec~tCt~ ~Kt~MfeMe' /e (Mmcrre.

Qm jamais l'auroit cru,, que cette puissance par
laquelle les corps légers sont; attirés par un mor-
cèau d'ambre, pût être un jour reconnue comme.e
un des grands principes que la nature met en ac-
tion pour animer, entretenir et soutenir ses ou-
vrages ? Quelle chaîne immense entre cette attrac-
tion et ces foudres terribles qui menacent la terre



d'une destruction prochaine, entre ces météores
effrayans et ce principe doux et tranquille, qui,
s'insinuant à travers tous les corps animes, fait
circuler plus librement tous les fluides et avec
eux., la vie et la santé Les phénomènes les plus
opposés, les plus contraires en apparence, doivent
leur origine à une même cause l'électricité. Un
nuage sombre s'élève de l'horizon il étend son
voile épais sur l'azur des cieux, et dérobe à nos
yeux les rayons du soleil l'obscurité marche avec
lui; il porte dans son sein le ravage et la mort-;
la terreur le précède, et la désolation le suit. II
s'entr'ouvre: mille feux étincelans s'en échappent,
s'élancent, se précipitent sur la terre. Un bruit
sourdgronde dans les airs ce bruit n'est interrom-
pu que par des éclats déchiràns. La foudre est
partie, et déjà ces chênes orgueilleux, dont la
tête altiëreaCTrontoIt les tempêtes, sont réduits
en poussière; déjà ces superbes édifices, qui sem-
bloient défier la main du temps, sont devenus
la proie des flammes dévorantes. Ce n'est pas as-
sez que le ciel en courroux lance de toutes parts
ses foudres redoutables la terre répond à sa voix,
et vomit des feux, qui,-à leur tour, vont em-
braser les airs.

C'est un fait démontré, que souvent le ciel et
les nuages se trouvent électrisés quoiqu'on ne
sache guère par quelmécanisme physique s'opè-
re ce phénomène. Une tringle de fer établie sur
des rapports incapables de s'électriser par ce qui
les environne, et placée dans un lieu élevé, tel
que le donjon d'un château ou lesommet d'une
petite montagne, s'électrise par communication
quand un nuage électrisé' s'en approche ou la
touche, en soutirant subitement ou peu à peu,



le feu électrique dont le nuage, est chargé. C'est
ainsi qu'un homme soutire le feu électrique dont
est surchargé un conducteur électrisé, soit qu'il
le touche immédiatement, ou par le moyen d'une
chaîne avec cette, différence que le nuage peut,
à raison de sa grande étendue, communiquer à
la tringle une quantité de feu électriqueinfiniment
plus considérable que celle qu'envoie le globe au
conducteur.

Quand la tringle né communique qu'avec des
nuages ou des vapeurs non électrisées, elle ne
donne aucun signe d'électricité. Mais si cette nuée

ou ces vapeurs sont fortement électrisées alors
elle produit en grand tous les phénomènes qu'on
observe en petit dans le conducteur électrisë. Sa
pointe darde un torrent de matière lumineuse
en forme d'aigrette toute sa surface attire et re-
pousse avec violence les petits corps contigus et,
si quelque être vivant vient se placer dans son
voisinage et dans sa sphère d'activité, il en rece-
vra une commotion capable de lui donner subi-
tement la mort.

Les effets de la foudre se' manifestent par des

coups qui se font entendre au loin et par l'em-
brasement. Les édifices qui en sont atteints sont
souvent la proie des flammes les hommes qu'elle
a frappés sont noircis et brûlés quelquefois néan-
moins on n'y découvre aucune trace de feu la
seule violence du coup les a tués. Leurs habits
sont en lambeaux la foudre, en les renversant,
les a jetés à quelque distance du lieu ou ils étoient
et la partie du corps qui a été frappée, est souvent
percée de trous. Ici, de grandes pierres sont brisées
par la foudre et l'on découvre ses ravages sur les
lieux où elle est tombée.



L'électricité nous présente les mêmes effets, niais' ·
dans un moindre degré. Lorsqu'aumoyen de l'eau,
sa force est augmentée, l'éclair électrique est suivi
d'une commotion très-sensible des corps assez
compactes sont percés, des oiseaux, d'autres ani-
maux perdent la vie; et chaque éclair est accom-
pagné d'un coup. Ce torrent de feu qui s'échappe
en sifflant, de la pointe des corps électrisés, est'
un des phénomènes qui se retrouvent dans le ton.?
nerre et, à l'égard de la vitesse, il y a encore la
plus grande ressemblance entre la foudre et l'élec-
tricité. Lorsque, dans un temps d'orage, on suspend
en plein air, à des cordons de soie, une épée ouu
une chaîne, ces corps deviennent électriques. Si
l'on en approche le doigt, il en sort des étincelles
qui partent avec éclat, et dontia force se règle sur
celledunuageetsursa distance. En un mot, tous
les effets de l'électricité se manifestent en temps
d'orage et il n'est plus possible de douter que
l'éclair et le tonnerre ne soient l'effet d'un violent
feu électrique.

Les découvertes de la chimie moderne jettent
aussi le plus grand jour sur la cause des tonnerres
et des orages. Rappelons-nous que l'hydrogène et
l'oxygène sont les deux constitutifs de'l'eau. Tant
que ces principes,.réduits en gaz par le calorique
et la lumière sont en contact, à froid, l'un avec
l'autre, ils ne produisent point d'inflammation ·
et il ne se forme point d'eau. Mais si l'on appro-
che du mélange un corps en ignition qu'on le
comprime fortement, ou qu'on lui imprime une
secousse violente et brusque alors les deux gaz
commencentà se combiner, la combustion s'opère;
et l'eau se forme.

-Il paroit qu'il se passe un phénomène analogue



dans l'atmosphère, quand des amas de gaz hydro-
gène et oxygène viennent à s'y combiner, à l'aide
de l'étincelle électrique. Les détonnations atmos-
phériques doivent être l'eHet de la combustion de
ces deux gaz, dont la réduction en eau occasione
nécessairement un vide immense: aussi, les coups
de tonnerre sont-ils suivis très-souventd'une pluie
rapide. Quelques pluies d'orages paroissent dues
ainsi à une formation instantanée d'eau dans~
l'atmosphère.

Tout ce qui paroît funeste ou merveilleux dans
les phénomènes naturels, disparoît donc à me-
sure qu'on se familiarise avec les observations. La
crainte superstitieuse qui se mêle souvent à la
vue de ces phénomènes scroit bientôt anéan-
tie, si l'on vouloit y réûéchir soi-même, ou con-
sulter. les gens instruits. Employons les lumières
que nous venons d'acquérir sur la nature de la
foudre, à bannir, du moins en partie, les terreurs
qui s'emparent si fortement de notre ame à l'ap-
proche des orages et désormais bornons-nous à
élever nos-regards vers le Dieu qui opère de si
grands effets sous nos yeux. N'oublions jamais que
la nature de l'atmosphère dont nous sommes en-
vironnés, rend ce phénomène indispensable
qu'entre les mains du Souverain de l'univers les
orages sont un moyen de fertiliser la terre et
quoique dans des'cas particuliers sa justice puisse
les diririger de manière à en faire un sujet d'é-
preuves, ou l'instrument de ses vengeances
soyons assez sages pour convenir qu'en général ils
doivent être pour nous un nouveau motif de lui
rendre un tribut de reconnoissance et d'adoration.



CCXLIV CONSIDÉRATION.

Le pafa~tMMrrc.' autres ~AeMOtMBMC~ ~<cc-1 tf~MM.

L'ANALOGIE entre le fluide électrique et la matière
du tonnerre avoit déjà été soupçonnée par diffé-
rens physiciens, lorsque Franklin après avoir re-
connu le pouvoir des pointes dont nous avons
parlé précédemment, proposa d'élever en l'air une
verge de fer, terminée en pointe aiguë, et de s'en
servir pour vérifier cette même analogie. Dali-
bard fut un des premiers qui mit en exécution
l'idée de Frankiin. Il fit construire., auprès de
Marly-la-YiIIe, une cabane, au-dessus de laquelle
étoit nxée une barre de fer de quarante pieds de
longueur, isolée par le bas. Un nuage orageux
ayant passé dans le voisinage 'de cette barre, elle.
donna des étincellesà l'approche du doigt, et l'on
reconnut les effets des conducteursordinaires qu'on
électrise à l'aide de nos machines.

Romas, qui cultivoitla physique à Lille, poussa
la hardiesse au point d'envoyer vers le nuage
même, un cerf-volant armé d'une barre aiguë
et dont la corde, entrelacée avec un fil de métal,
se terminoit inférieurement par un cordon de
soie. pour la tenir isolée ,et préserver l'observa-
teur de l'explosion. On vit sortir de cet appareil.
des }ets spontanés de lumière, de dix pieds de lon-
gueur, et' dont le bruit étoit semblable à un coup
de pistolet. Les dangers de toutes les expériences
de ce genre sont si évidens, même en supposant
des précautions, qu'elles ne peuvent être tentée:



que par ceux chez qui ta curiosité est plus forte
que la crainte. Plusieursphysiciens, renversés par
les commotions qu'ils reçurent en tirant des étin-
celles d'un appareil qui communiquoitavec l'inté-
rieur de leur appartement,eurent à serepentir de
s'être donné un hôte si redoutable. Le célèbre
Richman, professeur de physique à Pétersbourg,
y perdit la vie, dans une circonstance qui sem-
bloit faite pour rendre la leçon plus frappante il
fut renversé à côté de l'appareil même qu'il avoit
disposé pour mesurer la force de l'électricité des
nuages.

Frankiin en imaginant de soutirer la matière
de la foudre, s'étoit proposé un but plus philo-
sophique'que celui de faire des expériences élec-
triques. Hpensoitque.si l'onétablissoit unecom-
munication entre une verge de fer dressée.sur.un
bâtiment, et le sein de la terre, la verge pourroit
préserver le bâtiment d'une explosion, en épui-
sant le fluide des nuages orageux qui passeroient
'dans le voisinage. D'après cette .idée, on a cons-
truit dans plusieurs endroits des instrumens de
cette espèce, auxquels on a donné le nom de M-
T'~ontMfrM.

'Dans la partie la plus élevée d'un édifice on
pose une barre de fer de forme cylindrique ter-
minée en aiguille, et dont l'extrémité inférieure
est arrêtée dans un support de verre massif. Une
petite chaîne de métal, attachée à la barre de fer,
quelques pouces au-dessus du support est menée
par un conduit de verre, jusqu'à, l'extrémité du
toit, d'où elle pend librement pour se rendre dans
un puits perdu. Cette machine si simple garantit
l'édifice des effets de la foudre; surtout, si, pour
prévenir la rouille on fait dorer au moins la
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partie de la barre terminée en pointe. Le tonnerre
n'étant qu'une électricité naturelle, comprimée
dans le nuage qui porte dans son sein la foudre,
si ce nuage vient à passer sur le bâtiment armé
du paratonnerre, la matière électrique qu'il con-
tient~ soutirée par la pointe de fer, coule au
moyen de la petite chaîne, dans le puits, ou elle
éclate souvent d'une manière sensible, quel-
quefois d'une manière effrayante, mais toujours
sans danger.

Parmi les physiciens, les uns ont regardé les
avantages des paratonnerres comme incontesta-
bles d'autres ont pensé que l'action de ces ins-
trumens devoit être trop foible pour protéger l'édi-
fice qui les'portoit: c'étoient, disoient-ils vou-
loir détourner, au moyen d'un simple tube, un
grand fleuve prêta se déborder: quelques-uns
même ont prétendu que les paratonnerres étoiént
plus propres à provoquer la chute de la foudre
sur le bâtiment, qu'à la prévenir. Mais on ne peut
douter de l'utilité de ces machines, surtout de-
puis que l'expérience a manifesté qu'une explo-
Mon, qui d'ailleurs paroissoit inévitable s'étoit
faite sur la pointe même du paratonnerre, sans
que l'édifice en eût été endommagé. On présenta,il a quelques années, à l'Académiedes Sciences,
une verge de paratonnerre, sur laquelle la foudre
étoit tombée, et dont la pointe étoit émoussée, et
sembtoitavoir été fondue le fluide électriqueavoit
suivi la communication établie entre la verge de
fer et le sein de la terre, et la maison. étoit restée
intacte.

Lorsqu'onveutélever des paratonnerres sur des
édifices d'une certaine étendue, il est nécessaire
de les multiplier. Ils ne doivent pas être trop rap-
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proches, sans quoi ils se nuiroient entr'eux. D'au-
tre part, ils doivent être assez voisins, pour que
leurs différentes sphères d'activité ne laissent au-
cun espace intermédiaire une distance de soixante
pieds suSit entre un paratonnerre et l'autre.

Le paratonnerre ne se borne pas, comme on
voit, à soutirer en silence le fluide. électrique
quoique ses services ne soient pas même à dédai-
gner en ce cas..Mais son moment décisif est celui
où tout annonçant une explosion prochaine, il
se présente pourla recevoir, et détermine lefluide
à prendre la route tracée d'avance, par le physi-
cien à côté de l'édince, qui en est quitte pour
l'ébrantement causé par le bruit.

Nous n'avons encore aucunesconnoissancesbien
certaines sur la manière dont les nuages s'élec-
trisent. Quelques expériences peuvent servir à ex-
pliquer la transmission d'une petite quantité de
fluide électrique enlevée par l'air aux objets ter-
restres. On a observé que les corps qui se con-
vertissent en vapeurs dérobent aux vases isolés
avec lesquels ils en sont en contact, une partie
,de l'électricité propre de ces corps. On explique
par l'électricité, la formation de ces météores aux-
quels le vulgaire a aonné le nom d'~<M<M <OMt-
A<MMM, et de ces globes enflammés qui, .traver-
sant l'air rapidement, se terminent par une ex-
plosion. Il y a apparence que ces météores sont
dus au gaz inflammable qui se. dégage des marais,
et s'élève ensuite jusqu'à une certaine hauteur
dans l'atmosphère, où il s'allume par le contact
-du fluide électrique.

Indépendamment de tous ces effets, qui sont
proprement du ressort dé la physique, il en est
plusieurs dont cette science partage l'observation



avec l'histoire naturelle. On eonnoissoit depuis
~long-temps une espèce de poisson,-du genre des
raies que l'on a nomme torpille, parce qu'on
avoit remarqué qu'il causoit.un engourdissement
dans les membres de celui qui le touche. Des ex-
périences décisives ont vérifié les conjectures qui
attribuoientce phénomèneà l'électricité.Plusieurs
spectateurs, rangés en cercle, et dont le premier
communiquoitavec la face inférieure du poisson,
ont ressenti la çommotion au moment où le der-
nier touchoit, avec un excitateur, la face supé-
rieure. L'anatomie a découvert, dans le corps de
la torpille, un organe particulier, dans lequel l'a-
nimal a la faculté d'exciter un mouvement alter-
natif decontraction et de dilatation, d'oh semblent
résulter les deux espèces d'électricités qui résident
dans les deux faces de son corps, et produisent-
sur les personnes environnantesles effets de labou-
teille de Leyde.

On a reconnu la même vertu dans plusieurs au-
tres poissons, tels que l'anguille de Surinam, et
.le trembleur du Niger. L'électricité du premier~
de ces poissons agit avec beaucoup plus d'énergie
que celle de la torpille. En le soumettant à l'ex-
périence, on est parvenumême à apercevoir une
étincelle entre deux corps métalliques placés à une
très-petite distance l'un de l'autre, et qui com-
muniqùoient avec les corps à travers lequels se
faisoit la décharge de l'électricité.

Les poissons doués de cette vertu s'en serventt
comme d'une arme invisible, pour transmettre
à travers l'eau une violente secousse aux poissons
d'une espèce différente, sur lesquels ils se jettent
après les avoir étourdis, et dont ils font leur proie
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On peut ici 'dire, à la lettre, que le vainqueur
foudroie son ennemi. °

Laminéralogieprésenteàussices phénomènes
particuliers d'électricité. Plusieurs cristaux, la
tourmaline entr'aùtres, ont la propriété de s'é!ec-
triser par la chaleur qui produit ici le même effèt

que le frottement surlespierres ordinaires.
Malgré les progrèsqu'à faits de nosjoursta théorie)

du fluide étectrique, il s'en faut de beaucoup que
tout soit dit sur cette matière. Plusieurs questions
importantes se présententencorcàrésoudre.Com-
ment le calorique agit-il pour électriser un corps?
Comment le frottement lui-même produit-il cet't
effet? D'ou provient la lumière qui accompagne
rétincetle ou l'aigrette étectrique ? n'y auroit-il
point, dans ce cas, une vraie combustion?Quelle

est l'influence de l'électricité dans plusieurs phé-
nomènes remarquables, tels que les aurores bo-
réales, etc., etc. ?P

Ces questions sont autant de'pierres d'attenté
qui restent sur l'édince de la théorie, et l'aspect
seul des parties délicates où elles ont été laissées,
annonce la difBcuIté de trouver et les matériaux
qui manquent encore-, et des mains propres à les
employer avec succès. Qui pourroit même assurer
que, parmi ces~objets.il n'en èstpasdetout-à-fait
impénétrables à l'esprit humain ?.



LALTJMIÈRE..

CCXLV CONSIDÉRATION.

CitWp d'<Bt< ~M~'a< sur la <MMH6)*C.

Li lumière est l'agent universel de la nature
elle semble tout mouvoir tout animer. Mais, si
nous la considérons sous un rapport plus immé-
diat avec nous, si nous réûéchissous que. c'est
à elle que nous devons le spectacle brillant de
l'univers, cette jouissance qui se renouvelle sans'
cesse, et sans laquelle la terre entière scroit 1s
séjour des ténèbres et de la mort; quel est l'esprit
assez apathique pour ne pas désirer d'en connu!-
tre et le principe et les propriétés ? Quelle scchc
plus magnifique et' plus vaste_, que celle qui se
développe au moment où la lumière va paroître;
ou l'obscurité de la nuit se dissipe ou nos yeux,
long-temps fermés par un sommeil bienfaisant
s'ouvrent peu à peu, et se promènent sur tout
ce qui nous environne? On diroit alors qu'il se
fait une nouvelle création pour nous:rà mesure.
que nous distinguons de nouveaux objets, ils pa-
roissent renaître. L'éclat de la lumière augmente
tes corps les plus éloignés semblent, se rappro-
cher, parce qu'ils deviennent plus visibles,: notre
domaine s'étend; nos jouissances sont plus mul-
tipliées notre existence se multiplie avec elles.
La terre se pare de couleurs éclatantes, sabeauté
frappe les yeux, à l'instant ou l'astre qui anime
toute la nature s'élance rapidement de l'horizon
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et s'élève au-dessus de notre séjour. Quelle majesté
dans son ascension quelle vivacité dans ces flotf
de lumière qu'il darde de tous côtés Les yeux
éblouis n'en peuvent supporter l'éclat, et cher-
chent à se reposer, tantôt sur les cimes dorées
des montagnes tantôt sur l'azur qui colore le
vague des airs, ou [sur ces tapis verdoyans dont't
mille et mille fleurs naissantes marquent lès dif-
férentes parties et dessinent les contours.

La lumièrea paru, et tout a repris l'existence
tout revit par ses bienfaits. L'hommefortifié, et,

< pour ainsi dire, renouvelé par un repos salutaire,
retourne gaîment à son travail les animaux sor-
tent de leurs retraites pour jouir de ses premières
influences. Portés sur leurs ailes légères, les oi-
seaux s'élèvent en chantant dans les airs. Ils sem-
blent vouloir la prévenir, et célébrer par leurs
hymnes mélodieux son heureux retour. Les plan-
tes, plongées auparavant dans un vrai sommeil,
s'éveillent aussitôt leur tige se redresse les feuil-
les et les fleurs s'épanouissent, et répandent au
loin l'odeur de leurs parfums.

Tout ce qui a un principe de vie paroît avoir
un besoin absolu de la présence de la lumière
pour exister en état de santé, pour remplir toutes
les fonctions nécessaires à sa destination et tous
les êtres vivans, qui en sont privés éprouvent
bientôt une altération sensible. Les animaux nés
pour jouir de la lumière viennent-ils à en man-
quer quelque temps ? la langueur s'empare de
tout leur être le principe de la vie s'altère; une
maladie, semblable à celle qu'on appelle ~(t<~c-
ment dans les plantes, achève enfin' le désordre
commencé. Il est constant que les climats où !a
robe des animaux et le. plumage des oiseaux sontt



peints des plus riantes et des plus vives couleurs,
sont ceux qui sont éclairés plus constamment par
un soleil sans nuages. Plus nous nous éloignons
de ces lieux, plus nous nous approchons des ré-
gions polaires, où de longues nuits privent la
terre de la bénigne influence de la lumière, et
plus l'animal prend une teinte pâle, lavée, grise
et blanche. Les ténèbres d'un hiver de six mois
affectent tellementcertains animaux, qu'ils-chan-
gent absolumentde coul eur ils deviennentblancs
durant cette saison rigoureuse, pour reprendre
leur première parure aussitôt que le soleil revient
sur l'horizon.

Les effetsde la lumière nesoht pas moins sen-
sibles sur le règne végétal, et bientôt nous aurons
occasion de nous en occuper plus spécialement.
Nous. savons déjà que les plantes se portent tou-
jours vers l'endroit ou elle afuue avec le plus
d'abondance. Sur les bords des allées, des clai-
rières et des bois, on voit les grands arbres s'in-
cliner en dehors, et leurs voisins se diriger dans
le même sens ceux qui se trouvent environnés
d'autres arbres, cherchent sans cesse à s'élever
au-dessus d'eux, afin de' jouir du bienfait de la
lumière dont ils ont tant besoin. Les plantes pri-
vées de cet agent se décolorent et prennent une
teinte blanchâtre elles ont infiniment moins
d'odeur et de saveur que les autres; et les jardi-
niers savent user de ce moyen pour ôter à quel-
ques légumes qu'ils destinent à nos tables et leur
couleur, et la saveur trop forte qu'ils auroient
sans cette opération. Ceci s'applique naturelle-
ment aux fruits qui ont plus de goût, en propor-
tion de la lumière qu'ils reçoivent. Quelle diffé-
rence de saveur entre les fruits perpétuellement
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exposés à l'ardeur et à l'éclat du soleil, et ceux
des climats tempérés, ou rarement cet astre est
sans nuages l

,1:>
Rien de plus intéressant que les travaux de la'

maturité des fruits Us sont encore une dépen-
dance de la lumière. Le fruit, après avoir noué

a une saveur âpre, austère, acide insensible-
ment, l'dpreté disparoît et l'acide domine il
prépare le développementde la substance sucrée
à mesure que celle-ci se forme, la partie aroma-
tique. se développe et enfin le fruit se colore
t-ous l'admirable pinceau de la nature. Le point
le plus long-temps exposé à un soleil brillant est
celui qui change te premier: peu à peu, la cou-
leur s'étend, et gagne tout le fruit de l'arbre à
plein vent, car celui des espaliers appliqués con-
tre des murs reste souvent vert, ou presque vert,
du côté de l'ombre. Dans cet état, c'est un fruit
forcé, dont la saveur et l'odeur sont toujours
médiocres. Les fruits d'hiver n'ont en général
qu'une seule couleur dominante, et partout égale,
parce qu'ils n'ont pu recevoir sur l'arbre leur
point de maturité, et que, dans le moment de
cette métamorphose, ils ne sont pas colorés par
les rayons du soleil. La maturité développe l'in-'
tensité de la couleur; mais la pomme d'api, par
exemple, qu'on laisse sur l'arbre recouverte par
des feuilles, ne prendra qu'une simple couleur
jaune dans te'fruitier, et ne sera jamais décorée
de ce beau vermillon qui flatte si agréablement la
vue. La lumière seule du soleil donne le fard aux
fruits et aux légumes.

Chef-d'œuvre de la main créatrice, astre su-
blime je te salue sois à jamais célébré, toi
qui m'éclaires d'une lumière ravissante! Oh!



combien est puissant celui qui t'a fait combien
est grand celui qui a orné le firmament de ton
éctatetdetamajesté!

C'est ta chaleur féconde qui a tiré la terre du
chaos c'est elle qui donne à la nature et sa beau-
té, et sa magnificence; c'est elle encore qui dis-
pense d'une manière égale le développement, la
croissance, ta maturité et la:,vie entre les végé-
taux de toutes tes proportions.

Soleil, tu es la véritable image du sage géné-
reux, qui, toujours animé par des sentimens de
bienfaisance porte d'une main te flambeau lu-
mineux'de la vérité dans les ténèbres épaisses dee
l'erreur, et de. l'autre comble les humains de
ses largesses.

CCXLYI'CONSIDÉRATION.

De ta nature ét des ~rc~f~e~ ta <MMnere.

J'tous éprouvons à chaque instant l'utilité de ce
guide brillant et subtil, qui éclaire et colore toute
la nature; qui, frappant nos yeux, donne à notre
ame l'image des objets sensibles y peint leur
<igure, leur situation, leurs couleurs. Mais: d'ou
émane la matière lumineuse ? Est-elle une subs-
tauce particulière répandue de toutes parts, et
qui n'ait besoin, pour briller, que d'être ébran-
lée par le corps lumineux ? ou bien jaillit-elle à
chaque instant du soleil et des étoiles ?

La lumière paroit être un torrent de molécules
infiniment petites, que le corps lumineux darde
continuellement de son sein, avec une incompa-
rable vitesse; et qui se porte en-ligne droite, à

05



des distances infinies. Que l'on conçoive le soleil
et les étoiles comme d'immenses fournaises, ou
existe un feu très-actif et très-violent et l'on se
formera une idée de la théorie de la lumière. Ces
fournaises dardent de leur sein une infinité de
torrens d'une matière très-subtile qu'un mouve-
ment rapide emporte~ à travers l'immensité de
l'espace: delà, l'tM~Mccf~~ev~Mede la lu-
mière, et son mouvement en ligne droite et en
rayons divergens. Cette matière, infiniment élas-
tique, rencontre quelquefoisdes substances qu'elle
ne peut pénétrer de là provient ta fc/~Mtt </e
<<t lumière, à la rencontre d'un corps impéné-
trable à ses'rayons. Ces mêmes rayons viennent-
ils à rencontrer obliquement' un corps transpa-
rent, qui résiste plus ou moins à leur primitive
direction? ils doivent en changer; et delà, se
produit la fe/v~ctM~ de la lumière quand elle
passe d'un milieu dans un autre plus ou moins
pénétrable. Tel est l'objet de l'optique, de la ca-
toptrique et de la dioptrique.

Incomparablement plus subtile que le feu, la
lumière traverse en un instant le verre et les au-
tres corps diaphanes;que cet élément ne pénètre
qu'avec lenteur. Il faut donc que les pores du
verre soient très-perméables à la lumière; qu'elle
les pénètre facilement et sans obstacle: tandis
que le feu, moins subtil, y rencontre plus de
résistance. Le feu se meut aussi beaucoup plus
lentement que la lumière. Des charbons ardens
placés dans une chambre ne réchauffent que par
degrés au contraire, la lumière d'une bougie
l'éclairé subitement, et on l'aperçoit en un ins-
tant partout où ses rayons peuvent arriver. De
ces faits, concluons que. le feu et. la lumière



sont, non des substances différentes, mais une
substance diversement modifiée; puisque nous
les voyons presque toujours marcher de compa-
gnie, et que l'un peut occasioner l'autre. Peut-
être même n'y a-t-il de différence entre elles, si
ce n'est que la lumière seroit douée d'une vitesse
extrême, tandis que le calorique ou le feu seroit le
même principe privé de ce mouvement progressif.

Les propriétés et les effets de la lumière ne sont
pas moins incompréhensibles que sa nature la
rapidité avec laquelle on a reconnu qu'elle se
propage est prodigieuse. Si sa vitesse n'étoit pas
plus grande que celle du son, elle emploîroitplus
de quatorze ans pour parvenir du soleil jusqu'à
nous. Mais, comme eUe parcourt environ soixan.
te-quinze mille de nos Ifeues communes, en une
seconde, elle ne met qu'à peu près sept minutes
et-demie à cet énorme trajet de trente-quatre
millions de' lieues. De quelle ténuité ne doivent
donc pas être les molécules dé la lumière, pour
ne pas occasioner .les plus grands, ravages sur la
terre! Si elles avoient quelque proportion avec
les plus petits corps que notre imagination, puisse
concevoir,.leur masse, multipliée par cette ex-
cessive vitesse auroit une force capable de don-
ner la mort à tous les êtres vivans de foudroyer
les forêts, les édifices, les rochers les plus durs 9'

et de produire, dans toutes les parties' de notre
gtobe, les secousses les plus violentes.

L'expansion de la lumière n'est pas moins.in-
concevable ,que sa ténuité.. L'espace ou elle se
répand n'a d'autres bornes que l'univers. De !a
vient que des corps célestes, infiniment éloignés,
peuvent être discernés à la simple vue, ou à l'aide
Nés télescopes; et, avec des instrumeus quiétcn-

G

<t



droicnt notre vue aussi loin que la lumière peut
se répandre, nous découvririons des corps placés
aux extrémités du monde.

II est certain que notre entendement est trop
borné pour approfondir 'toutes les fins que Dieu
s'est proposées relativement aux propriétés de
la lumière; mais il ne l'est pas moins, que nous
trouverions facilement l'explication de beaucoup
de choses qui y ont rapport, si nous voulions
y apporter une application convenable. Pourquoi,
par exemple, la lumière se propage-t-elle de tous
côtés avec une vitesse si prodigieuse, si ce n'est
afin qu'un nombre innombrable d'objets puissent
être apercus,.en même temps, par une infinité
de personnes Si les rayons se meuvent avec tant
de rapidité, n'est-ce pas afin que nous puissions
découvrir promptement les objets même les plus
éloignés? Si leur propagation étoit plus lente, il
en résulteroit de grands inconvéniens pour la
terre la force et la vivacité de la lumière seroient
extrêmement affoiblies et ralenties les rayons
seroient beaucoupmoins pénétrans; et l'obscurité
!)e se dissiperoitqu'avec peine et lentement. Pour-
quoi les particules de la lumière sont-elles d'une
subtilité presque infinie, si ce n'est afin qu'elles
puissent agir sur les yeux même les plus petits ?P
Pourquoi ces particules n'onf-elles pas plus de
densité? pourquoi sont-elles si rares, si ce n'est
afin qu'elles ne nous éblouissent point par leur
éclat; qu'elles ne nous nuisent point par leur
chaleur, et qu'elles ne\blessent point en nous
l'organe de la vue (Pourquoi les rayons sont-ila
réfractés en tant dejnanières, si ce n'est afin que'
nous puissions mieux distinguer tes objets qui
s'offrent à.notre vue ?



Ainsi, le Créateur se propose toujours l'utilité
et le bien générât de ses créatures. QueUe recon-
noissance ne lui dois-je pas pour des arraugemens
si sages et si bienfaisans! Sans la lumière, que
de sources de jouissances taries pour l'homme
et dans quel cercle étroit ne seroient pas renfer-
mées ses connoissanceset ses occupations!

CCXLVII' CONSIDÉRATION

DM/CfM~ des couleurs.

VoAND je considère combien nos jardins et nos
campagnes seroient uniformes et tristes, et quelle
confusionrégneroit entre tous les objets, s'il n'y
avoit partout qu'une seule couleur, je reconnois
encore la sage bonté de Dieu, qui, par la variété

'des teintes, a voulu multiplier nos plaisirs, en
les diversifiant. S'il n'avoitpas eu dessein de nous
placer dans un séjour agréable pourquoi en au-
roit-il orné toutes les parties de peintures si bril-
lantes et si diverses ? Le Ciël~et tous les objets
destinés à être vus de loin, ont été peints en
grand la magnificence et l'éclat en sont le ca-
ractère. Mais la légèreté, la'finesse et les grâces,
se retrouvent dans les objets faits pour être vus
de plus près, comme les feuillages, les oiseaux
et les fleurs.

Déjà nous avons admiré les rapports que là
Sagesse suprême a mis entre nos yeux et la lu-
mière. Ceux qu'elle a établis entre la lumière et
les surfaces des difTérens corps, et d'ou naissent
leurs couleurs, ne sont pas moins dignes de notre
attention. Chaque rayon de lumière paroit être



simple; mais, par la réfraction, il se divise en
plusieurs autres et c'est de là que naissent les
couleurs. Le plus bel arc-en-ciel va s'offrir à nos
yeux si nous tournons vers le soleil un prisme ou

verre triangulaire; ou si, sur ce prisme, nous
recevons un rayon qui entre par une petite ou-
verture dans une chambre bien fermée. Ce rayon,
reçu obliquement sur le prisme, s'y rompt et s'y
divise en sept autres rayons qui portent chacun
leur couleurpropre. Celui que la réfraction écarte
le moins de la ligne droite brille d'un rouge pa-
reil à l'éclat dont l'aurore embellit les eieux
lorsqu'elle vient annoncer l'astre qui doit la sui-
vre. La deuxième espèce a reçu de l'or le nom
de sa couleur. Près d'elle suit ce doux rayon
l'espoir et la consolation du laboureur; celui qui
lui montre dans l'étendue des plaines ses épis
jaunissans, et annonce la fin de ses travaux: au
milieu, vous voyez °ce vert, ami de la naturel
cette couleur chérie, dont ellese p~aît, au retour
du printemps, à couvrir le feuillage des chênes
sur le haut des montagnes et le gazon naissant
dans nos prairies. Le rayon qui se montre à sa
suite offre à nos regards cette couleur qui règne
sur la plaine d'une mer tranquille, quand les
vents rappelés dans leurs antres, ne font plusécu-
mer l'onde blanchissante c'est lui qui colore toute
l'étendue de l'olympe, quand, chassés loin des
cieux les nuages ont cessé de voiler la voûte
azurée. Très-ressemblant au bleu qui le devance,
le sixième a tiré son nom des régions de l'Inde.
Le dernier, enfin, nous laissant à peine'distin-
guer ses traits, unit à des nuances noirâtres une
sombre lueur,: pareil à la triste violette dont il
emprunte son nom, sa lumière confuse et trou-



blée le rapproche des ténèbres et de l'obscure
nuit: sonjours'aH'oiblitpeuàpeu,etse8 bords
se confondent avec l'ombre opaque.

Ainsi, l'image oblongue que produit la ré-
fraction de la lumière, présente sept bandes co-
lorées, distribuées dans un ordre constant, c'est-
à-dire en commençant par la partie inférieure,
le rouge, l'orange, le jaune,O le vert/le bleu,
l'indigo, le violet. Ces bandes ne tranchent point,
et l'œil passe des unes aux autres, par gradations,
ouparnuances. Les rayons qui portent les couleurs
les moins élevées, comme le rouge, l'orange, etc.
sont ceux qui se plient le moins dans le prisme.
Il suit de là, que chaque rayon, a son degré de
réfrangibilité. Faites passer en même temps par
plusieurs prismes un.de ces rayons il conservera
la couleur qu'il a montrée d'abord, sans en donner
de. nouvelles preuve incontestable de son immu-
tabilité. Au contraire, présentez une lentille aux
sept. rayons divisés, afin de les réunir en un seul;
vous aurez une image ronde 'd'un blanc éclatant.
Ne prenez, avec la lentille, que cinq à six de ces
rayons: ils ne donneront qu'un blanc sale. Réu-
nissez-en deux la couleur qui en proviendra,
tiendra de l'un et:de l'autre. Un trait de lumière
est donc un. faisceau de sept rayons, dont la réu~
nion forme le blanc, et dont la division offre sept
couleurs principales et immuables.

Quelle est la source de cette infinie diversité de
couleurs, qui différencie les corps, et embellit
toute la nature?. Les couleurs ne sont pas inhé-
rentes aux objets colorés la gorge d'un pigeon
les plumes d'un paon, les étoffes changeantes,
varient selon les positions. La surface des corps
est constituée de manière qu'ils réfléchissent cer-



tains rayons colorés, tandis qu'ils en absorbent
d'autres dans leurs pores. Cette surface fait-elle
rejaillir tous les rayons de la lumière ? le corps
pàroit A~mc il est rouge, s'il les absorbe tous,
à l'exception du rouge; il est ?M~r, s'il n'en réflé-
chit aucun. Le fond du ciel est noir vu à travers
la couche éclatante qui nous environne, il paroît
d'un bleu-clair. D'où procède cette riante verdure
qui pare nos campagnes, et plaît tant à notre
oeil ? C'est que la surface des plantes est disposée
de manière à ne renvoyer que les rayons verts
et, si cette couleur réjouit nos yeux, c'est qu'elle
tient précisément le milieu entre les sept'rayons.
Mais qui pourroit demeurer insensible aux soins
qu'a pris l'Auteur de la nature d'écarter ici l'uni-
formité en multipliant si fort les nuances ? Vous
admirez ce superbe arc-en-ciel, qui vous retrace
en grand les couleurs primitives sa beauté, sa viva-
cité vous ravissent vous vous imaginez que la na-
ture a dû faire une énorme dépense pour compo-
ser cette riche ceinture. Quelques gouttes d'eau
ou la lumière va se rompre, et d'ou elle se réflé-
chit, en forment l'unique fond. Vous êtes frappé
de la dorure de certains insectes les riches écailles
des poissons fixent vos regards toujours magni-
fique dans le dessin et économe dans l'exécution
la nature opère 'à peu de frais, ces brillans or-
nemens. Une peau brune assez déliée, appliquée
sur une substance blanchâtre, fait l'office du vernis
de nos cuirs dorés, et modifie ainsi les rayons qui
partent de la substance qu'elle recouvre. Le vert
lustré des feuilles tient au'même artifice il en est
apparemment de même de l'émail des ûe.urs, et
peut-être encore du coloris des fruits.

Reconnoissons ici la sagesse et la bonté de Dicu.



Si les rayons de la lumière ne'se décomposoieut
pas, et s'ils n'étoient pas diversement colorés, tout
seroit uniforme dans la nature nous ne pourrions
distinguer les objets que par des raisonnemens et
les circonstances du temps et du lieu. Mais alors
toute notre vie seroit employée à étudier, au lieu
d'agir et nous nous trouverions dans une incer-
titude perpétuelle. S'il n'existoit qu'une couleur
dans l'univers, bientôt nos yeux en seroient fati-
gués, et cette constante uniformité produiroit le
dégoût. La diversité prodigue les beautés sur la
terre, et procure à nos yeux des jouissancestoujours
nouvelles. Dieu ne s'est donc pas moins occupé de
nos plaisirs que de nos besoins; et, dans la forma-
tion du monde, il a pensé non-seulement à la per-
fection essentielle de ses œuvres, mais à les parer
de tous les oiuemens qui pouvoient en rehausser
le prix. Dans le mélange et la diversité des couleurs
et des ombres, toujours la beauté se trouve unie
à l'utilité. Aussi loin que notre vue peut s'étendre,
les champs les vallons, les montagnes nous dé-
couvrent sans cesse de nouveaux charmes tout

~sert à nos-plaisirs, et tout doit exciter en nous la,
plus vive reconnoissance.



EXPLICATIONDE DIVERS PHÉNOMÈNE'. RELATIFS A L'AIR, A L'EAU
ETAUFEU.

CCXLVIII'CONSIDERATION.

de l'air et du feu dans ta combustion,
dans <& respiration et t~tM <<t cAo~CMf ani-
nM<C.

L'EXPLICATION de ptuMeuM phénomènes que nous
n'avons fait qu'indiquer précédemment, nous de-
vient beaucoup plus facile, après les considérations
auxquelles nous nous sommes livrés, sur l'eau, sur
l'air et sur le feu; et nous allons les examiner plus
particulièrement.

En recherchant quellespeuvent être les proprié-
tés distinctives de l'air, nous en avons trouvé deux
bien capables de le caractériser, et qui lui appar-
tiennent exclusivement l'urie, de favoriser l'in-
flammation des corps combustibles, l'autre, d'en-
tretenir la vie des animaux, en servant à la respi-
ration.

Parmi les corps combustibles, les uns brûlent
avec une flamme vive 'et brillante, comme les
huiles, les bois, les résines, etc. d'autres, tels
que les charbons, s'embrasent sans flamme bien
sensible; quelques-uns'seconsumentpar un mou-
vement lent et peu apparent, comme on l'observe
dans quelques matières métalliques. Un corps com-
liustible ne peut brûler sans le contact de l'air
atmosphérique, ou d'une matière qui en a été
extraite, et il ne brûle dans une quantité donnée



de cet air, que jusqu'à une certaine époque. Cent
partiés d'air atmosphérique n'en contiennent que
vingt-septqui puissent servir à la combustion elle
s'arrête lorsqu'elles ont été absorbées par le corps
combustible, qui ne peut s'enûammerde nouveau.
Ainsi, un corps qui brûle dans l'air fait une véri-
table analyse de ce fluide i~ en absorbe l'air vital,
lequel augmente le poids de ce corps, et en change
la nature. Le gaz azote qui reste, éteint les ma-
tières en combustionet tue les animaux.

La combustion consiste donc dans l'absorption
de l'air vital par les corps combustibles. Comme
cet air est un gaz, et que beaucoup de ces corps,
en l'absorbant, lui font prendre la forme solide,
il perd alors cette immense quantitéde calorique ou
de feu qui lui donnoit celle de fluide élastique et
telle est l'origine de. la chaleur produite pendant la
combustion. De là il résulte que, quand'on brûle
un corps pour se procurer de la chaleur comme
on le fait pour adoucir les rigueursde l'hiver, c'est
de l'air lui-même qu'on tire, au moins en plus
grande partie, le colérique qui lui est combiné. On
peut même dire que plus l'àir est froid, plus on en
tire de chaleur, parce qu'alors il.passe plus de ce
fluide dans~un même volume, sous un espacedon-
né. Tout le monde sait que le feu de nos foyers est
bien plus ardent lorsque l'air se refroidit tout-à-
coup etc'est sur ce principequ'est fondé l'art d'aug-
menter la combustion, par l'air condensé qu'on
verse à'l'aide des souulets sur le bois déjà chaud.

Ce trës-foibleaperçu des connoissances dues aux
nouvellesdécouvertessur l'inflammationdes corps,
facilite l'intelligence d'un autre phénomène très-
analogue à celui-ci. La respiration, ainsi que la
combustion, décompose l'air commun; elle ne



peut se faire comme celle-ci qu'en raison de l'air
vital contenu dans l'atmosphère et lorsque cet
air est détruit, les animaux périssent dans le gaz
azote qui en est le résidu.

Considérée dans tous les animaux, la respira-
tion est une fonction destinée à mettre te sang en
contact avec le fluide qu'ils habitent. L'homme et
les quadrupèdes ont, à cet effet, un organe que
nous avons décrit et qu'on nomme'pOMMtOM. Ce
viscère est un amas de vésicules creuses et 'de
vaisseaux sanguins qui se répandent à la surface
de ces vésicules, en y formant un grand nombre
d'aréoles, lesquelles permettent l'action de l'air sur
le sang. L'air distend ces vésicules dans l'inspira-
tion une portion de l'oxygène atmosphérique se
combine avec un principe contenu dans le sang,
et qu'on nomme le car~MM. Cette ..combinaison
forme l'acide. carbonique, qui se dégage avec le
gaz azote. Une certaine quantité d'hydrogène se
sépare aussi du sang veineux;et, en s'unissant à une
autre portion de l'oxygène de l'air, forme de l'eau
qui s'exhale avec l'air expiré une autre portion
d'eau, provenant immédiatement de la transpira-
tion pulmonaire, se dissout dans l'air de l'expira-
tion. Une partie du calorique ou de la chaleur
séparéede l'air vital passe dans le sang qui parcourt
les poumons, lui redonne la températurede trente-
deux à trente-trois degrés, et se répand avec lui
dans tous les organes. C'est ainsi que se répare la
chaleur.animale, continuellementenlevée par l'at-
mosphère et par les corps environnans. Au reste,
il paroît incontestable, d'après la considération
du changement progressif qu'éprouve le sang, et
celle de la dissémination à peu près uniforme de
la chaleur dans les différentes parties du corps,



que l'effet se produit successivement,et qu'on ne
doit pas regarder la chaleur animale comme le
résultat d'une combustion qui s'opère dans le pou-

mon seul mais comme celui d'une combustion
tente, qui se fait dans le cours de la circulation.
L'usage de la respiration consiste donc dans l'éla-
boration du sang et dans le dégagement des prin-
cipes surabondahs qui surchargent ce liquide, par
l'addition du chyle-et par des changemens qu'il
éprouve en circulant dans tout le corps. L'entretien
de la chaleur est aussi un des principaux effets de
la respiration; et cette belle théorie explique pour-
quoi les animaux qui ne respirent point l'air ou
qui né le respirent que très-peu, ont le sang froid.

Les animauxqui ont des poumons jouissent tou-
jours d'une température, plus élevée que celle de
l'atmosphère, du moins les exceptions sont rares:
leur chaleur est d'autant plus grande, que chez
eux cet organe a plus de volume, et qu'il consom-
me plus d'air. Ainsi, tes oiseaux,dont les poumons
se prolongent dans les cavités des os de leurs aites,
ont plus de chaleur que' les autres animaux: ils
ont besoin.de la liberté des. airs; ils jouissent plus
de l'action vitale, ils périssent bientôt dans un es-
pace trop renfermé.
Dans les cétacées, la respiration se fait de là

même manière que dans l'homme et dans les quà-
drupèdes. seulement; comme il existe chez les
premiers une communication immédiate entre les
deux oreillettes du cœur, ces animaux peuvent
rester plus long-temps sans respirer.

Dans les poissons, les poumons sont remplacés
par des ouïes. Comme ces animaux ne respirent
point d'air, ou du moinsqu'ils en respirent fortpeu,
leur sang est présque froid il ne paroît pas être



de la même nature que te sang de l'homme, des
quadrupèdes et des oiseaux.

Les insectes, au lieu de poumons, ont, à la sur-
face de leurs corps, de petites ouvertures auxquel-
les on donne le nom de stigmates, et par lesquel-
les ils agissent sur l'air, et produisent de l'acide
carbonique. Aussi ont-ils un degré de chaleurani-_
male proportionné à la production de ce gaz. Il
est très-probable que les vers luisans décomposent
aussi le gaz oxygène ;~et que le calorique qui s'en
dégage prend l'état de lumière, au lieu de donner
de la chaleur.

Deux phénomènes très-multipliés, la eoM~!M-
<MM et la respiration, tendent donc à l'altération
continuelle de l'air qui environne notre globe; et
ce. fluide seroit bientôt insuffis ant pour l'entretien
de ces deux actions naturelles, s'il n'existbit pas
d'autres phénomènes capables de renouveler l'at-
mosphère, en lui restituant la partie qui lui est
sans cesse enlevée. Mais l'univers est l'ouvrage d'un
Etre souverainementintelligent: tout y est en rap-
port, et aucun des rouages de cette machine im-
mense ne s'y trouve en opposition avec un autre.
Nous avons déjà vu, et nous le verrons plus am-
plement encore, que les végétaux ont des organes
irès-étendus, destinés à retirer l'air vital de l'eau,
et à le verser lorsqu'ils sont frappés des rayons du
soleil, dans le sein de l'atmosphère,pour lui ren-
dre les propriétés nécessairesà la conservation des
êtres vivans.



CCLXIX'CONSIDËRATION.

JT/ye~ de <'<m* de ~€CM et de ta <MMM~'C,
da~~ <~ /0!'ma<îon des NM&s~~cM ~(o<e~
CtMMtM~M.

L'Ain et l'eau, nous nous en sommes convaincus,
suffisent à la végétation: la terre ne sert que d'ap-
pui et de base aux plantes. H faut que cette base
soit assez tendre pour laisser pénétrer et croître les
racines; qu'elle admette l'eau dans ses pores, sans
la retenir trop long-temps et que l'air puisseaussi
s'insinuer entre ses molécules car les racines ont
besoin, d'une portion de ce fluide, ainsi que le
prouve la situation de celles qu'on appelle traçan-
tes, et la manière dont plusieurs se relèvent et
;cherchent, pour ainsi dire, à se rapprocher de l'at-
mosphère. Telle est la raison pour laquelle le sable
,pur, qui est trop poreux et qui laisse écouler ou

~évaporer trop promptementl'eau~ ne convient pas
.à toute espèce de végétal. D'un autre côté, de
l'argile ou glaise, trop grasse, trop onctueuse,
.trop compacte, nuit à toutes les plantes, en com-
primant leurs racines, 'en retenant trop la partie
.aqueuse, et en s'opposant à sa vaporisation. Un
mélange exact de sable, ou de craie et d'argile,
formant une terre meuble, perméable, quoique
assez consistante, est plus utile pour les végétaux.
A la vérité, la craie influe par une autre cause
sur là végétation elle fait partie des engrais. Mais
nous ne considérons ici la terre, que comme le
sol simple, ou la base qui soutient les plantes et,
comme telle, la terre ne. leur fournit rien. Tous



les faits prouvent que l'eau et'l'air sont les seuls
agens de la végétation que c'est dans ces deux
corps que les plantes puisent leur nourriture.
Comment suffisent-ils, cependant, pour opérer la
germination des grains, l'accroissement des végé-
taux, et les. chàngemens que ces corps organisés
éprouvent, depuis le développement du germe,
jusqu'à leur destruction ou leur mort Par quel
mécanismeces deux agens contribuent-ils à la for-
mation des principes qui constituent les êtres qui
végètent,et qui paroissent différer si singulièrement
les uns des autres ? Les faits découvertsdepuis quel-
ques années sur la végétation, commencent à sou-
lever le voiledont jusqu'ici la nature avoit couvert
cette opération.

On a d'abord observé que les plantes qui crois-
sent à l'ombre, restent blanches, fades, aqueuses,
et, pour ainsi dire, sans force. Le contact de la
lumière et des rayons du soleil est le vrai remède
à ce mal les plantes qui y sont exposées se raffer-
missent, se redressent, se colorent, leur mollesse,
leur blancheur, leur saveur fade, sont remplacées
par la production de fibres plus robustes et plus
dures par des matières colorées, et plus sapides.
La chicorée, qui, privée de la lumière, reste blan-
che, molle'et douce, devient promptement verte,
dure ligneuse et amère, lorsqu'elle croît au grand
jour. Les pays situés sous t'équateur, et dont le,

,sol'reçoit 'presque d'aplomb les rayons du soleil,
sont la patrie des résines, des couleurs végétales,
des huiles volatiles, des parfums. Tout se réunit
ici pour montrer que le contact des rayons de cet
astre influe singulièrement sur la formation des
principes combustibles et des huiles de toute na-
ture dans les végétaux. On voit les plantes recher-

cher



cher la lumière avec une sorte d'instinct les tiges
des ognons qu'on tient sur les cheminées se pen-
chent constàmment'vërs les fenêtres. Rappelons-
nous.des faits qui nous ont déjà'intéresses. Les
plantes qui croissent dans les caves se portent'et
s'étèveht vers les soupiraux quelques fleurs sui-
vent le soleil dans' sa route et tournent- avec lui
~d'autres s'ouvrent à son lever,et semblent offrir
à sa doucë influence les organes précieux qu'elles
recèlent au contraire, elles sé referment lors-
que cet astre quitte l'horizon. Il en est même quel-
ques-unes qui attendent, pour s'ouvrir, le momentt
où il est le plus élevé et où'ses rayons tombent
plus perpendiculairement sur la terre: celles-ci.
se resserrent à mesure que les faisceaux de lumière
les frappent plus obliquement. L'air devient plus
salubre par l'action d'un fraisierenfermé sousune
cloche,'et expose à la lumière. Un vaisseau conte-,
nant des feuilles d'arbres dans l'eau, et place sous
un-appareil semblable, frappé par les rayons du

sbteii, se remplit peu à peu d'un fluide élastique
la surface supérieure des feuilles se couvre de but-
lés qui montent au-dessus de l'eau et cette pro-
duction est d'autant plus prompte, que le soleil
dardemieux ses rayons. C'est dé l'air vital très-pur,
qui se dégage dans cette opération mais ces feuil-
les portées à l'ombre ne donnent plus qu'un fluide
élastique impur. Sans eau, la production d'air
n'a pas lieu à la surface des feuilles; sans lumière,
elle ne .s'opère pas davantage; et, sans l'un et
l'autre de ces agens, les végétaux périssent~ Si l'eau
agit sur eux sans le soleil, ils croissent blancs, foi-

'blës, et leurs canaux sont gorgés de sucs fades et
aqueux. Il y.a donc dans l'influence nécessaire
et simultanée de l'eau et de la lumière sur les

M. P*



plantes, un,effet réciproque j une réaction que les
connoissances modernes .peuvent, seules expliquer.

A mesure que l'air vital est dégagé des feuilles
humectées, et exposées à la lumière du soleil, les
végétaux se colorent, la matière huileuse se forme;
tout indique ici que c'est la décomposition de l'eau
atmosphérique, qui produit cet effet la lumière
solaire et un certain degré de chaleur favorisent
cette décomposition les feuilles, par leurs vais-
seaux, absorbent l'hydrogène de l'eau; tandis que
la lumière s'unit à l'oxygène, et le met dans l'état
d'air vital. Une, portion de cjt oxygène se fixe en
même temps dans le tissu végétal, et il y est sur-
tout retenu par le carbone. L'hydrogène s'y com-
bine dans l'état d'huile, d'extrait, de mucilage, etc.

Quelques physiciens veulent que les végétaux
décomposent aussi l'acide carbonique, dont l'air
atmosphérique tient ordinairement en dissolution
environ un centième de son volume. Selon eux, ils
puisent dans cet acide, le carbone qui fait' partie
de leurs principes et qui's'y trouve en assez grande
quantité, tandis que la lumière en sépare l'oxygène
ou air vital. D'autres pensent que les terres végé-
tales, l'humus, lés fumiers, et surtout l'eau de
fumier, fournissent le carbone divisé et même dis- o
sous dans l'eau; que c'est par leurs racines que les
,plantes absorbent ce principe, et qu'elles ne l'en-
lèvent point à l'acide carbonique-Ainsi les engrais

ne donnent, dans cette opinion, que le carbone,
et l'eau de fumier n'est qu'une dissolution saturée
de ce principe.
Outre ces deux grands effets qui expliquent

comment la lumière, l'air et l'eau suffisent à la
végétation, il faut ajouter que les racines pom-
pent, dans la terre, de l'eau en nature, et que



cette eau, en montant dans les racines qui font
l'office de tuyaux capillaires, entraine avec elle
des terres, des matières métalliques et quelques
sels neutres, qu'on retrouve dans les cendres des
végétaux.

Tels sont tes grands phénomènes que présente
à l'observateur la nature livrée à elle-même
telle est la manière simple dont la physique mo-
derne est parvenue à concevoir une partie de la
cause qui les produit. 1/hydrogène, le carbone
t'oxygène, et un peu d'azoté pour quelques-uns
d'entr'eux sont, en dernière analyse les prin-
cipes auxquels se réduisent les matériaux immé-
diats et connus des végétaux. C'est avec d'aussi
fôibtes moyens qu'est produite cette immense
variété de couleurs, d'odeurs, de saveurs, de
consistance, que nous connoissons dans tous les
matériaux des plantes, et que tous les hommes
distinguent dans celtes de ces matières qui sont
employées à leur nourriture à leurs vetemens
à la construction de leurs demeures, etc. =

Mais combien la puissance du Créateur paroî-
tra plus visiblement encore, si nous considérons
toutes les différences que doivent éprouver tes
végétaux dans la nature et dans tes propriétés
spécifiques de leurs principes, suivant les époques
de leur végétation si nous faisons attention qu'ils
ne doivent jamais rester dans le même état, et
que les scènes diverses que présentent la germi-
nation, la frondaison la floraison la fructifica-
tion et la maturation qui constituent la vie vé-
gétale, doiv.ent être accompagnées et même mar-
quées par des changemens intérieurs, comme
elles le sont par tes apparences extérieures

Si; des végétaux, nous passons aux animaux,
3



toutes les diitérencesque nous remarquerons entre.
ces deux espèces d'êtres semblent ne tenir prin-
cipalement qu'a la présence d'un principe qui
abonde bien plus dans les derniers que dans les
premiers. Ce principe est l'azote on diroit qu'il
suffit-de l'ajouter aux matières végétales, pour
les convertir en substances animales;et l'on peut
assurer que si on l'enlevoit à ces dernières on
les.feroit redevenir en quelque sorte végétales.
L'azote est donc le quatrième principe primitif,
qui, dans l'animal, est ajouté à l'hydrogène, au
carbone et à l'oxygène, que nous avons vus cons-
tituer le végétal.

Ainsi, la fixation ou'l'addition de l'azote doit
être considérée comme le principal phénomène
de l'animalisation. Mais ce n'est pas tant par la
fixation: d'une nouvelle quantité de cette subs-
tance, que par là soustraction d'autres principes,
que ce phénomène a lieu et c'est en dégageant
une grande quantité d'hydrogène et de carbone,
que la respiration augmente cette proportion de
l'azote.

Qu'elle est simple la nature, et qu'elle est
belle par cette simplicité même Qu'entre ses
mains les plus simples moyens ont de fécondité,!
Ainsi, lorsque le printemps semble rappeler tous
les êtres à la -vie, le soleil élevé sur l'horizon est
la cause de tous les grands effets qui charment
alors nos yeux. II- opère la végétation; et, par un
double bienfait, en même temps qu'il produit
dans les plantes ces diverses combinaisons qui
fournissent la subsistance aux animaux; il renou-
velle l'atmosphère, en y répandant des torrens
d'air vital qui lui rendent la salubrité. Les objets
les plus inutiles en apparence, les feuilles des



arbres sont les instrumeas de ces étonnantes opé-
rations; et l'eau, aidée de la lumière solaire en
fournit les matériaux..

CCL" CONSIDERATION.
< w

De la décomposition )t<t<M)*eMe f/M ~M~~<~ncM
f~e~e~ et <ï~Mt<t~.

QuoiQB'fL y ait, pour le commun des hommes
y

une très-grande différence apparente entre la
destruction lente des végétaux et l'action par la-
quelle ils croissent et se développent,°l'observa-
tion apprend aux physiciens que ces deux phéno-
mènes sont dus à des causes et à des mouvemens
analogues la nature fait servir les mêmes, causes
à des effets fort différens.

Lorsque les végétaux et les animaux sont pri-
vés de la vie, ou que leurs produits sont enlevés
aux individus dont.ils faisoient partie, il s'excite

en eux des mouvemens qui en détruisent te tissu
et en altèrent la composition. Ces mouvemens
constituent les diverses espèces de fermentations.
Le but de la nature, en les excitant, est de_ ren-
dre plus simples les composés formés par la vé-
gétation et l'animalisation et de les faire entrer
dans. de nouvelles combinaisons c'est une por-
tion de matière qui, employée pendant quelque
temps à la fabrication du corps des végétaux et
des animaux doit être transmise, après la fin de
leurs fonctions, à des développemens de diSerens
genres.

On -distingue la fermentation,,en fermenta-
tion vineuse acéteuse et putride. La première

5



c'est-à-dire la fermentationvineuse ou spiritueuse,
est ainsi appelée, parce qu'elle change en vin les
substances qui l'éprouvent, et qu'on retire de ce
vin un esprit inflammable connu sous le nom
d'esprit-de-vin. Elle est un commencement de
destruction des principes formés par la végéta-
tion et on peut la. considérer comme un des
mouvemens établis par la nature pour simplifier
l'ordre des compositions que présentent les subs-
tances végétales.

La fermentation acide 'ou acéteuse est le se-
cond mouvement naturel qui contribue à réduire
les végétaux à 'des états de composition plus sim-
ple. Cette 'fermentation qui donne naissance au
vinaigre, n'a lieu que dans les liqueurs .qui ont
d'abord éprouvé la fermentation vineuse. On a
remarqué que le contact de l'air étoit nécessaire
pour la production du vinaigre on a vu même
ce fluide être absorbé par le vin qui tourne à
l'aigre et il paroît qu'une portion d'oxygène at-
mosphérique est nécessaire à la formation de l'a-
cide acéteux.

Il y a, sans doute, plusieurs autres fermenta-
tions analogues à celles-ci, et dont on ne con-
noît pas bien encore le résultat. Telle est celle
qu'éprouve l'eau mêlée d'amidon, celle qui forme
le pain aigri et les liqueurs aigres. Tous ces chan-
gemensdoiventêtre considérés commedes moyens
de décomposition qui simplifient toujours les
combinaisons compliquées des végétaux.

Enfm, âpres que les liqueurs végétales, ou les
parties solides des végétaux humectés, ont passé
à l'état d'acide leur décomposition .en se conti-
uuant par les circonstances favorables, c'est-à-
dire par une température douce ou chaude, par



l'exposition à l'air et par le contact de l'eau, les
conduit à une putréfaction qui nnit par en vola-
tiliser la plupart des principes. Il se dégage de
l'eau, de l'acide carbonique, de l'huile volatile
en vapeur, etc. câpres quoi il ne reste plus qu'un
résidu brun ou noir, connu sous le nom de <o'-
fCttM.

La nature, en organisant les animaux, a mis
en eux, comme dans les plantes, un germe de
destruction qui se développe après la mort des
individus, et qui s'opère par le mouvement qu'on
a nommé ~M~e/~etMM. Elle consiste dans une
décomposition lente de ces substances qu'un or-
dre de composition plus compliqué rend encore
plus susceptibles de la putridité que les matières
végétales. De là ces fluides aériformes qui se dé-
gagent peu à peu, en diminuant proportionnel-
lement la masse des matières animales qu'on voit
se ramollir changer de couleur, d'odeur; perdre
leur tissu, leur forme, répandre dans l'atmos-
phère des vapeurs et des gaz qui s'y dissolvent,
et qui vont porter dans d'autres corps les maté-
riaux nécessairesà leur formation. Le résidu cons-
titue une espèce de terreau ou 'terre animale,
dans laqu'elleles végétaux trouvent abondamment
à se développer, et qui, par conséquent, est si-

propre à servir d'engrais, quand il est suIBsam-
ment consommé.

La putréfaction se trouve modifiée de bien des
manières dilférentes par toutes les circonstances
extérieures telles que la température le milieu
qu'occupent les matières animales l'état plus ou
moins pesant, sec ou humide de l'atmosphère, etc.
Ainsi, les cadavres, ou enfouis dans la terre, ou
plongés dans l'eau, ou suspendus en Fair, éprou-



vent des effets variés, auxquels leurs masses leur
quantité, leur voisinage avec d'autres corps, ainsi
que toutes les propriétés variables des trois mi-
lieux que nous venons d'indiquer, donnentencore
des formes nouvelles et diverses.
Les découvertes modernes doivent produire-,
pour l'agriculture, des connoissances et des pro-;
cédés qui en étendront les progrès. Livrée à ses
forces, la nature semble les.accroître sans cesse
dans la production des; végétaux. Lés lieux ou
l'homme n'a point exercé sa puissance offrent
aux regards des voyageurs d'antiques et immenses
forêts, si épaisses et si touffues que les arbres
semblent près de s'y réunir la force de la végé-
tation y est trës-énergique; le sol qui en fait la
base est humide, gras, rempli des débris des
végétaux, et dans l'état d'une véritable tourbière.
Plus ces débris s'amoneèlent,et plus la puissance
végétative s'accroît c'est du seinde la destruc-
tion que la nature tire la. substance de nouveauxêtres.

L'homme a cherché imiter ces grands, effets
il a vu les plantes desséchées et décomposées sur
la terre qui les avoit,,produites, lui rendre, ce
qu'elles en a voient emprunté, et y déposer, avec
les graines des germes de fécondité dont celles-
ci profitent: de là, l'origine des engrais.

Il est généralement reconnu que les débris de
végétaux et d'animaux décomposés par la putré-
faction, placés à la surface de la terre, ou à quel-
ques pouces de cette surface, hâtent la végéta-
tion, lui donnent de nouvelles forces, et aug-
mentent graduellement le produit des récoltes.
Quoique l'expérienceait prononcé depuis long-
temps sur l'utilité de ce moyen~ imité de la na-



ture la physique n'avoit rien découvert' d'exact
jusqu'à ces derniers temps. Mais la chimie en
appréciant les effets de la réaction de l'eau, de
l'air et des fluides élastiques dégagés des engrais,
sur tous les végétaux, jette la plus grande lu-
mière sur la culture. Ekle a vu les plantes et les
arbres croître rapidement, et devenir très-vigou-
reux dans les lieux exposés aux matières en pu-
tréfaction elle sait que, lorsque ces matériaux
se décomposent à la surface de la terre, il s'en
dégage de l'acide carbonique, de l'ammoniaque
du gaz hydrogène, etc. et que tous ces fluides
élastiques sont éminemment utiles à la végéta-
tion mais comme ce n'est que vers la fin de la
putréfaction que ce dégagement s'opère., on con-
çoit pourquoi les engrais trop frais n'ont pas les
avantages qu'on ne trouve que dans ceux qui sont
aux trois quarts de leur décomposition.

Quoique toutes les.circonstances de la putré-
faction, ainsi que les variétés presque innombra-
bles des phénomènes qu'elles présentent ne
soient point encore décrites, ni même connues;
on sait que tous ces phénomènes se bornent à
changer des composés compliqués en des com-
posés plus simples; que la nature rend à de nou-
velles combinaisons les matériaux qu'elle n'avoit,
en quelque sorte, que prêtés aux végétaux et aux
animaux, 'et qu'elle exécute ainsi ce cercle per-
pétuel de compositions et de décompositions, qui,
en attestant la puissance de son auteur, montrent
la fécondité de ses moyens, en même temps
qu'elles annoncent une marche aussi grande que
simple dans ses opérations.

FIN DU TRO'StEME VOMME.
·
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